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XV. LETTRE. 

De*** à*** 

Sttr la nouveauté dufyfième de faa~ 

finiusqui n'a aucune.apparente 

de tradition. 

Onfîcur Fremont re- 
vint hier céans, Mort- 
fîcurjivcc une gran- 
de efperance de cen- 
dre fa caufe vi£ïocieu- 
fc. Le point décififj mcdii-ild'a- 
bord , eft la poflclTion des Ecoles. 
MalgL'c rinqiii{îiion des MoUnt- 
ftes > nôtre tyftcme iriomphe dans 
ks Cahiers des Profcllcurs, dans 
. lesThefes des Bacheliers , & dans 
les Sommes de Thcolosie, L'Ë- /.^'-' 
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glîfe le voit , comme vous voyez 
le Soleil y Ton approbation tout au 
moins tacite nous fuffit. Pouvez- 
vous aller plus loin qu elle. Se con- 
damner ce qu elle ne condamne 
pas ? Ladodrinede S. Paul apaiTé 
à S. Aug. & S.Aug. nous Tenlcigne 
depuis 1500. ans dans (on texte que 
TEglife adopte- 

Voulez- vous ^ lui répliquai- je > 
que ie vous démontre par une 
voye abrégée la nouveauté de ce 
* fyftême ? 

J'en deffie > s écria- t'il> tous les 
Adoliniftes. 

Laiflbns les Moliniftesj repris- 
je,Oferiez-vous recufer Janfcnius? 

Il a compofé > me dit M. Frc- 
iBoht , une excellente tradition 
pour nôtre doftrine 

II a compofé > repris- je > une 
faufle tradition pour prouver Ion 
heielic fur ce que Tcxempcion de 
contr.îince cft le genre de liberté 
^ui iulHt pour le mérite ôc pour le 



aettietîce« Ainfi fa cradîrlon îmâgî- 
ûairc cft rcnverféc par la condarn-» 
nation de ce dogme hérétique. Mais 
il n a jamais ofc entreprendre d'éta- 
blir une tradition en faveur de fon 
fyftéme des deux déledations in^ 
vincibles. 

Nôtre fyftêmCi dît M.Fremont* 
eft établi dans tous les ûecles. 

Vous en jugerez^ repris-je , par 
le propre aveu de Janfenius* Auffi- 
tôtjc lui lus ces paroles, S.^ug, 
efi le premier qui a mis dans iUntetU- cXxxx.^ 
gence des Chrétiens le fondement de 
la grâce de fejks^chrtjt^ ^vantlui 
cette vérité étoit enveloppée de fi 
grandes ténèbres ^ fi cachée comme 
fi)us terre par tant de détours ^ &* fi 
embarrajjée par tant d^ embrouille'* 
mens inexplicables > que nous devons 
rrouT A LUI SEUL, silefivraïque 
nous penfions quelque chofc de droit 
fii^r cet arbre de vie. 

Il y avoit, dit M. Fremont>dan$ 
les quatre fiéclcs qui ont précédé 

A % 
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S. Auguftin une véritable tradition 

pour nôtre iyfléme. Mais connime 

elle étoit un peu obfcure > ce Fcrc 

la dcbrouillce. 

Quelle tradition , repris - je » 

pouvoit-il tirer de ces enveloppes 9 

de ces ténèbres^ de ces détours comme 

cache:{^fous terre ^ de tar^t d'embrouil- 

lemens inexplicables i InextricabilU 

bus lacjueis ^ Une tradition doit être 

claire > générale , uniforme^ &c dé- 

cifive. Ici de vôtre propre aveu 

S. Aug. paroit le premier qui enfei- 

gne vôtre fyftême. Avant lui lout 

cft embrouillé , inexplicable j comme 

caché fous terre* Nous devons tout 

A LUI SEUL. La tradition doit ne- 

ceffairement venir de tous , ou du 

moins de prcfque tous les Pères. 

Elle eft fauffe & infoûtenable , fi 

rmr. elle eft due à unjeul. Quod ab om-^ 

nibusycjuoa ubîcjue^quod Jemper. Qui 

cft-ce quia jamais ofé commencer 

une tradition par le quatrième fié- 

çle i II n y a que Janienius ^ qui aie 
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été réduit à une û honteufe date. 
S. ^ug. efi le premier , dit- il. Voilà x 
S.Aug. qui de 1 aveu de vôcrc Maî- 
tre ) efi le pi^mtey des Peres^ qui ait 

cnfei^é vôtre fyftcmc. Avant ce 
Perc ce que vous nommez le fonde- 
ment de la grâce de f . C n'ctoit 
point encore dans i intelligence des 
chrétiens. Or il eft évident que ce 
qui n*étoit point dans hntelhgence 
des chrétiens pendant ces quatre 
premiers fiecles, n'avoit point alors 
une tradition confiante. Donc vô- 
tre fyftéme n'avoit aucune tradi* 
tion confiante pendant ces quatre 
premiers fiécles. C'eft dcshonorçr 
S, Aug. que de dire qu'il a été le 
premier à enfeigner ce fy ftême, S*il 
a été le premier » il a dit ce que les 
autres n'avoient pas dit avant lui* 
Il a dit ce qui étoit alors nouveau» 
& par çonfequent faux. Novafnnt contrA 
^u^ dicttis C^c. C'eft encore bicn7«/. /* 
pis quand on n a point de honte de 
dire que nous devons ce fyflcme ^ 
Im feul. A 3 
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S. Auguftin , me dit M. Frè- 
monc^ a produic une cradition con- 
tre Pelage. 

Oui, repris-je, pour prouver le 
péché originel ^ la nece/Iic#de U 
grâce intérieure , 8d la prédeftina- 
tion. Auflî n'eftril point le premier, 
qui ait enfeigné clairement ces 
dogmes de foi. Mais quant à vôtre 
fyftême des deux délégations in- 
vincibles , ce Père n'a jamais dit le 
moindre mot pour Tautorifer par 
une tradition. S'il Ta voit fait, Jan- 
fenius feroît inexcufable d'avoir 
pfc dire que ce Père eji le premier^ 
qui fait enfeigné. Mais venons au 
fait. Pouvez-vous produire un feul 
des Pères citez par S. Aug. qui ait 
enfeigné vôtre fyftcme des deux 
délectations invincibles? Bien plus, 
montrez -en un feul, û vous le 
pouvez , avant S. Aug. qui ait éta- 
bli ce fyftcme tant vanté* Que fî 
vous ne le pouvez pas^ avouez 
jtvccjanfenius, que S.^i^^.eji^e 



premier qui a commencé unetradi- 
don prétendue en faveur de ce fy- 
itême couc nouveau dans le cin- 
quième fiécie, Honceufe tradicion 
qui cù, convaincue de nouveauté 
par Tavcu même de les DcfFen- 
feurs l Une tradition doit embraf- 
fcr toiés les Pères , tous les temps (^ 
tous les lieux. Il faut la mener de 
iîécle en ûccle fans interruption 
depuis les Apôtres jufques à nous. 
Cetce chaîne feroit fans force fi on 
en rompoit le moindre chaînon. 
Par exemple que diroient les Pro- 
teftants , fi nous étions contraints 
de leur abandonner les quatre pre- 
mier fiéclcs fur la prefence réelle 
de J. C. dans TEuchariftie , & û 
nous étions réduits à confefTer que 
ce dogme aétoit point d<xns Ctniel- 
ligena: des Chrétiens pendant tous 
les fiécles,en forte que S.^ug. a été 
le premier y qui Tait enfeigné ? N'au- 
roit-on pas horreur d'un Théolo- 
gien , qui donneroit un tel triom- 
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phc aux Proceftants > en ne com-i 

mençant fa tradition furrEucharU 
ftie que par S. Aug. au cinquième 
fiécle ? 

La craditionj, difoic M. Fremont, 
qui étoic obfcure avant S. Aug. eft 
devenue claire par lui , Se elle Teft 
depuis 1300. ans. 

Cette tradition , rcpris-jc, eft 
vifiblcment nulle avant S. Aug. Je 
ne veux point examiner ici , fi S. 
Auguftin, S.Profper Se S.Fulgencc 
ont établi vôtre fyftême. Ceft la 
quellion difputée entre nous. Mais 
après avoir vu les quatre ficelés qui 
ont précède S. Aug. &c où toute 
tradition vous manque, voyons les 
treize fiécles pofterieurs que vous 
alléguez d'un ton fi victorieux • Ou 
produirez des textes clairs &décififs 
tirez des témoins de la tradition en 
chaque fiécle depuis S.Aug. jufqu'à 
nous , ou avoiiez de bonne foi , 
que cettre prétendue tradition, qui 
commence fi tard par S. Aug. a 



fini par lui , èc que comme il ejl lé 
f remuer , il cft aufli le dernier , qui 
l'ait mifc dans l'intelligence des Chré- 
tiens. Cette tradition a été comme 
un avorton, qui meurt en naifTant. 

J'offre , difoit M. Fremont , de 
vous produire cent Auteurs de ces 
treize (iccics , qui ont enfeigné la 
grâce efficace par elle-même. 

Je ne dis rien , repris- je, contre 
cette efpece de grâce , qui eft con- 
teflée dans les Ëcoles entre les 
Congruiftes & les Thomiftes. Sou- 
venez- vous que je me borne tou- 
jours à rejetter vôtre fyftéme de» 
deux déleftations invincibles. Ou 
montrez-le nettement en terme» 
exprés de fîécle en iiécle dans les 
témoins de la tradition pendant ces 
treize fîécles > ou renoncez à toute 
tradition. 

Comme M. Fr. ne vouloît point 
entrer en preuve fur une tradition 
claire pour fon fyftême pendant 
tant de ûécles ^ je crûs devoir le 
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prcffcrdu côté de l'Eglife Grecque. 
Voici, lui dis-je^ ce que vôtre 
Maître avoue pour toute l'Eglife 
d'Oiicnt. S. ^Hgufiin^ dit-il > a 
iltcouven les pcrets dc la grâce i 
car pour Us Grecs, Origenesfnt au-» 
trefois parmi eux le chef de la doftri-* 
ne fur laTheologie. Vous engagcriez- 
vous à fuivrc fur la grâce la tradi- 
tion d'une Eglifeoù Ori^enes cft le 
chef de la dotirtne fur la Théologie ? 

Non , dit brufquement M, Fr. 
Origenes eft le véritable auteur du 
Pclaglanifme S comme Janfcnius 
Ta fort bien remarqué. 

Efpcrez - vous j repris -je, dc 
trouver une tradition nette & fui- 
vie en faveur de vôtre fyftcme 
des deux délégations invincibles 
dans cette Eglife Orientale, qui 
tenoit fa Théologie de l'Auteur de 
t.pr0œm. Thercfie Pelagienne ? Ecoutez en- 
core Janfenius. ^prés Origenes^ 
Vint 6'. Chryfojiome. Ceft de lui , 
comme de leur Jource commi^ne ^ que 
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tofis les autres qui ont un nom tonnui 
ont tiré tout ce qnr'Us enftgnent de 
bon fur CàcritHYt, Croyez -vous 
que cous les autres Grecs ayçnc tiré 
^Origems 8C de S. Chryloftomc 
vôtre ryftêmc des deux dclcfta* 
tions invincibles? Le voyez vous 
bien développé dans ces deux Au- 
teurs ? Ceux q- li les ont fuivis, ont- 
ils pu y voir ce qui n'y eft pas ? De 
plus oferiez- vous produire des tcfr 
tes de ces Grecs qui ont fuivi Orî- 
genes 8c S. Chryfoftome fur U 
grâce? En compofercz-vous une 
tradition ? S. Chryfoltome même 
ne vous paroii-il pas avoir pcnfé 
autrement que S. Aug. fur TEp. 
aux Romains? 

D'autres Grecs , difoit M. Fre- 
mont , ont pu contredire Origencs 
& S. Chryfoftomc. 

N'avez- vous pas vu , repris- jCf 
que félon Janfenius ^ tous Us autres 
Grecs qui ont un nom connu ont tiré 
(de cette fource commune) tout ce 
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^uil en feignent de bon fur /' £ critureJ 
N'cfpcrez donc rien d'aucun Au- 
teur Grec i qui ait un nom connu. 
Mais ne vous laflez point d'écouter 
vôtre Maître. Pour expliquer ( la 
grâce, ) dit Janfenius^ Uflus part 
4e leurs Dijctples (d'Origenes & de 
S. Chryfoftome) ont étéfi malheu- 
reuxj qu il a fallu un grand travail 
de certains auteurs j pour jujlifier 

ceux-ci SUR LES ERREURS , OU ILS 
SONT TOMBEZ, AU MOINS QUANT 

AU LANGAGE. Tout Ce que les Grecs 
pojierieurs ont donne de folide (jy de 

louable ( CE QUI EST TRES PEU Dfi 

CHOSE ) '\ient de la four ce de S.^Aug. 
Quodperquam exiguum ejl. Voilà 
la tradition de TEglifc Grecque de- 
puis ces deux Pères , c'eft à dire 
depuis L300. ans, qui loin den- 
feigner vôtre fyftêmc , paroit à 
Janfenius Peiagienne, au moins 
pour les ex préfixons , puifque la 
plupart de ces Auteurs ont été mal^ 
heureux )\i[cj^\xi tomber dsLm les er- 
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reurs des Pdagicns» au moins cjUdLnt 
au langage. Quelle tradition tirez- 
vous de CCS Auteurs ^ qu'on a tant 
de peine à juftifier » U dont le Un^. 
gage cft Pelagien ? 

Janfenius > dit M. Frcmont, ex- 
cepte quelques Grecs qui ont puifé 
dans la Jour ce de 5. ^ug. 

Que ferez- vous d'eux,reprîs-jc^ 
Encompofercz-vous une tradition? 
Quelle force auront-ils > eux qui 
ont dit fi peu de chofe? Quodpenjuam 
txiguum eji. Ofericz-vous les com- 
parer à ta plupart des Grecs qui font 
tombe\àidin% les f rrei^riPelagicnnes, 
au moins (juarkt au langage f Enfin 
où trouverez*- vous un feul Grec » 
qui ait enfeigné vôtre fyftême des 
deux délégations invincibles? Ain-- 
fî tout vous manque* Vous voilà 
abandonné de TOricnt fit de TOc- 
cident avant Se depuis S. Aug. Que 
deviendrez-vous ? 

Nous avons au moins ^ dit M, 
Fr« les iiécles des Scholaftiques » 
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éù les Thomiftcs font pout nou$. 

Cherchez bien^ repris- le. Vous 
ne trouverez aucun Thoraiftc 
avant les temps malheureux de 
Janfenius > qui aie enfeigné ni fa- 
vori fé vôtre fyftêmc des deux 
délégations invincibles. Mettons 
donc à part les Thomiftcs qui vous 
defavouent,quivouscondamnenti 
qui ne fc croyent Catholiques, 
qu'autant qu'ils s'éloignent de 
vous. Ne les appeliez plus à vôtre 
fecours. Où trouvez - vous une 
tradition dans l'Ecole pour vôtre 
fyftême > 

Je vous réponds , me dit M* 
.XXX. rremont, ce que Janlemus a rc* 
pondu. L^naerinete des opinions des 
Schobjhqnes 9 ^ la multitude de 
ceux (jut les Jutvent , doivent^clles 
détourner C Lglife de les examiner ç^ 
de les cenfurer ^ fi elles Je trouvent 
tontraires k la doctrine plus ancienne 
de S. ^ugpfitn ? 

Ncfjav^ez-vous pas repris-je> 



que la tradition ne coniine que 

àzs\%L\ncimnetCySL dans U multitu^ 
de des Théologiens qui ont cnfeî- 
gné une doârine d une façon uni- 
forme î 

S. Auguftin i me dit- il , ed plus 
ancien que tous ces Scholaftiques» 

C cft fur S. Auguftin ^ repris-je> 
qu'on difputc. On vous^ foùtient 
qu'il eft contre vous : on ajoute 
qu'il ne peut point être pour vous^ 
û vous n'avez aucune tradition- 
Or vous n'avez aucune tradition > 
jDi avant ce Perc ni après lui. Donc 
il ne peut pas être pour vous* 
Ecoutez encore Janfenius^ pour 
remarquer comment il rejette Tau- • 
torité de toutes les Ecoles. Ils me 1^,4^ 
répondront peut-être ^ dit- il j cjue les 
opinions des ScholaJlKjues, (jut paroi f" 
Cent ici rtpr ourlet s par S. ^u^ttjltn^ 
ont été familières PRESQUE dans 

TOUTE lIcLISE UNI VERSELLE DE- 
PUIS ENVIRON 500. ANSj (^ qutl 

s*cnjmt <iue i i^^njt prejque toute en-* 
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ttere ejl complice de ces erreurs* Efi 
effet le peuple Chrétien croit dans tout 
V univers ce que les Cure7^&* les Eve^ 
ques lui enftignent. Or ceux-ci enfei- 
gnent ce quUsont appris par tradition 
dans les Ecoles ou des Do fleurs^ ou de ] 
leurs écrits* Donc s*Us ont enfeignt 
fendant tant d* années la plupart de 
ces opinions^ qui font réprouvées par 
S. ^ug. l'Eglise presque toute 

INTIERE A ESTE* INFECTE'e DE CES i^ 

IRREURS. OÙ prendrcz-yous une 
tradition pour vôtre fyftêmc, fi les 
opinions des Scholajtiques oppofécs à 
celles que vous prétendez de tirer 
de S. Aag. ont été familières prefque 
dans toute tEglifè univerfelle depuis 
environ $00. ans ? Si CBglifè prefque 
toute entière a été pendant tant de 
fiéclcs complice de ces erreurs , & fi 
elle en a été inférée , la tradition 
fera Pelagienne. 

Janfenius ne parle ainfî ^ me die 
M. Frctnont , que pour le feul 
point de la notion de la liberté. 

Nul. 



Kiillcmcnt, repris-jc. Janfehîui 
^rle en gênerai des opinions dei 
Scholaftiqucs quiparoijjint^kloti luîi 
réprouvées far S •jéu^ufiin. II parle 
de pluficurs erreurs. Il parle de ta 
plupart de ces opinions. Ne dites 
donc plu^ qu il ne fait cet aveu que 
fur un feul point. De plus ce point 
emporte tous les autres. cVJf ^ dit 
JanfeiiiuSi le point qui décide de toute 
la di/putt. illê qutppe cardé efi ^ m Trâ/ ié 
quo tota caufd vertitur. Il aflurc ^' ^1, * 
ijue la grâce fie peut être compnfe 
que par l'explication du libre arbi- 
tre. Gratia , qu£ fine Itbero arhitrio ' 
intellip nequit. En effet tdus les 
Scholaftiqucs qui enfcignoieht qu'il 
faut un libre arbitre dégagé de tout 
attrait plus fort que lui j ne pou- 
voient pas tolérer le fyftême de vos 
deux délectations invincibles ^ qui 
font des liens 6c des attraits plus 
forts que nôtre volonté. Vous le 
voyez donc. Janfenius laijflc en- 
tendre que frefque toute, l'B-^lifr 

B 



untverfelU depms environ $00. ans» 
a été complice de as erreurs Pela^^ 
glcnncs. 

Jdnfcniusj me répondit M. Fre- 
inont » dit feulemcnc frefyue toute 

tEgltfe. 

En voilà t rcpris-je » beaucoup 
plus qu'il n en faut» pour renverfer 
v6tre tradition. Cequ on nomme 
tradition doit être uniforme dans 
fous les Auteurs» dans tous les 
temps & dans tous les Païs. Com« 
ment pourriez- vous imaginer une 
tradition contraire à ce qui auroiç 
été enfeigné & crû par rEglife 

prefque toute entière i^ Ofericz-vous 
l'entreprendre i Remarquez que la 
tradition ne fe trouve jamais dans 
toute l'Eglife fans aucune exception 
pour les cas, de trouble^ de divifion 
ôc difpute. Par exemple les Rebap- 
tifantsiles Ariens, 6c les Pelagiens 
avoient beaucoup d'Evéques pout 
eux. Que pouvoit«on leur oppofer? 
Tout au plus i*£^£lifc f reflue toute 
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itntître. Ccft pourquoi Viticciit de 
Lerins afTûre quil faut Jùivre les 
fentimens ^ tes décifions de tous oh 
defrefque tous Us Patents ^ Doc^ 
teuYs. Omnium ^ yel cette pêne om- ^^^^'»- 

ajoute que qnsitxdune partie 
de TEglifc fifiuleve contre tout It 
refte $ 8c maigre le fentiment uni- 
forme d*un nombre beaucoup plus ^^*^' ^^P' 
^rasul de Catholiques ^ il faut préférer 
L'tBteffritédu refie du corps à la cor- 
ruption d'une partie. Nous ne voïons 
pendant ces 500. ans des Scholaftî* 
ques aucune partie de t'Eglife > qui 
ait réclamé comre cc^ opinions de 
l'Ecole. Mais fuppofé même ce qui 
cftfaux/çavoir qu'un certain nom- 
bre tfEvréques 8cde Théologiens 
euâent protefté 5 n auroient-ils pajt 
été d'abord accablez par l'autorité 

de CEglife prefque toute entière ? L^ 

tradition n'eft-elle pas claire com- 
me le jour pour la dot^rine qui 
étoit foûtenuc par 1't.glife f rejoue 
toute entière f pendant environ 5001» 
Ans) B i 
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On ne vous abandonne » me die 
M. Fr. d'un ton dédaigneux > que 
les feuls Scholafliques pendant ces 
temps-là. On ne vous les abandon- 
ne pas même tous (ans exception. 
UCcZy repris-je, &:.rendez gloire 
A xxixT ^ Dieu. Quamvis refragantibus Schtn 
lajiicis UNIVERSIS, dit Janfenius. 
Maigre la contradiftwn de tous 
Us Scholaftiqttes. Vous le voyez. Il 
n en excepte pas un feuL Vmverfis. 
D'ailleurs les peuples ne pouvoient 
rien apprendre fur la doârine que 
par les inflruâions, des Pafteurs. 
Les Pafteurs ne pouvoient leur en- 
feigner que ce qu'ils avoient appris» 
& Us ne pouvoient rien apprendre 
que dans les Ecoles* Pendant ces 
500. ans vous ne trouverez point 
d'autres fources d'études Theolo* 
giques en Occident^que les Ecoles. 
Les Scholafliques étoient alors les 
feuls témoins connus de la tradi« 
tion. Si d'autres comme les Vau- 
dois ont cnfeigné» ceft furtlve* 
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ment» ic fans approbation. Li 
feufU chrétien , comme Janfcnius 
la voue» croyoit donc dans tout l'uni'- 
Ifersce que les Cnrct^f^ tes Evêques 
lui enfetgnoient. Or les Curez & les 
JEvcques ne pouvoient enfeigner 
que ce qu'ils apprenoient far tradi- 
tion dans les Ecoles ou des Dofteurs 
ou de leurs écrits. Toute la tradition 
étoit donc évidemment réduite 
pendant ces cinq fiécles à la doctri- 
ne des Scholafliques. Quand même 
quelques Scholafliques auroienc 
contredit tous les autres ( fable in- 
croyable que vous n oferiez foute- 
nir ) il auroit fans douce fallu /r^rj^r- 
rerpref^e tous les Pajleurs cjT* Doc- 
teurs à ce nombre beaucoup moin- 
dre. Vel certe pêne omnium. Voilà 
tout le peuple Chrétien inévitable* 
ment féduit par prefque tout le 
corps Paftoral en faveur de l'impié- 
té Pelagienne. 

Janfenius , difoit M. Fremont , 
a parlé improprement 8c avec exa- 

B5 



^eration> quand il » dît, ( malffrila 

çontraiiion DE TOUS Us Scholafti^ 

ques:) vous influe? inutilement fur 
içetce cxprc/Tion un peu trop forte» 
Je fuis content > repris- je , dés 
que vous m'abandonnez la plupart 
<ies ScholafUques , qui étoient les 
feuls Théologiens > 6c par confe^ 
quent les feuls témoins de la tradi* 
tion pendant ces iiécles. Vous ne 
pourriez opppier qu'un tres-petiç 
nombre à un tres^^grand. C'efl ce 
qui ne peut jamais &ire une tradi- 
tion de prefcjue toute l^£^giife 9 puif- 
que au contraire prefijue toute lE- 
glife étoit viiîblement alors contre 
votre fyftéme. De plus vous ne 
fçauricz montrer en chacun de cc^ 
fiéclcs un petit nombre de Schola- 
il:ique$>qui aycnt enfeigné ce fyftc- 
jne de Janfenius. Outre que vous 
poferiez entrer en preuve là-def- 
fus, d'ailleurs je prends Janfcnius 
Jui-mcme pour témoin & pour ju- 
ge defct^t où il a trouve toutes les 



Ecoles 5 quand il y cft entré. Aufll-^ 
tôt je fis lire à M. Fr« ces textes d« 
ion Maicre. 

f\cots dans le plus violent étonne* 
ment de voir ^ue ces myjleres de la ^^^^ 
ff^Me • . . fine maintenant flongev^ 
dans de Ji epaijfcs ténèbres » dp* CA- 
CHEZ sous TANT DE RUINES » em 
JortequUs eroiewr INCONNUS A CES 

HOMMES INNOMBRABLES » (jni ont 

tant de pieté , de :^le &* de pénétra» 
tion d^fprit , lefquels dijputent en^ 
treux avec tant d'ardeur fur la "Vr- 
rité. 

Les voili , repris- je j ces Théo- 
logiens innombrables qui conti« 
nuoient alors la tradition. Ces 
hommes (i pieux > û zelez j Se û, 
pénétrants ctoient plonge^dans de 
fi éfatjjes ténèbres , & les myftercs 
de la grâce éioïcnt cacheT^^fous tant 
de ruines. Efl-ce donc là une tra- 
dition ? Mais remarquez que tous 
ces Théologiens tant Thomiftes 
que Congruiiles j qui dijputotent 



f)/ft/Ht^ avec tant d' ardeur j étoient 
réunis en ce pQlnc > que vos pré* 

tendus fnyjieres de la grâce 1cm: 
étoien( également inconnus. Ce* 
pic ceçcç Ignorance univerfelle S^ 
ces ruines de la tradition > qui met- 
tplent votre Maître dans le plus 
violent étonnement^ 

Janfcnius , <iifoit M. Fremont,. 
ne nomme point les Thomiftcs &c 
les Congruiftcs. C'cft vous qui 
voulez deviner ce qu'il ne dit pas. 
j)g gY. Eçoutez-le^ repris- je. Une fera 
zhnfti l pas hors de propos , dit-il, de toucher 
^"^ ^' ' en pet^ de rnots les diverfes opinions 
fur la grâce,. Les VoBeurs de ce tèms 
qui difpment avec tant de véhémence 
fur la grâce efficace fint partage:^ en 
deux opinions principales. Les uns 
la font conjijier dans une certaine 
tnotton^ ou tmpulfion </e Dieu qui 
détermine efficacement par elle-même 
la volonté à confentir. Les autres 
croyants que C efficacité de cettç ope-^ 
fation renverfe direÇiement le libr^ 



arbitre 9 mt inventé ur^e autre ejpect 
de grâce j dont l opération efiparjk 
nature diamétralement oppofee à U 
première. . • • Les premiers donnent 
communément à leur trace le nom de 
frédeterminationphyficjue y ^ lesfe-^ 
conds celui de grâce congrue.... Il y 
a cette différence extreux que ceux 
qui fiutiennent La prédetermination 
phyjique font dans un grand embar'^ 
ras j pour ne paroitre point détruire 
h libre arbitre , ^ que les autres y 
font de leur coté, pour ne détruire pas 
la yerité de la grâce Chrétienne. Les 
voilà les Thomiftcs & les Con- 
gruifles qui parcageoienc alors les 
Ecoles > ic qui dtj^utoient entreux 
avec tant d^ ardeur. Les voilà ces 
Théologiens innombrables qui mal- 
gré tant de pieté ^ de ;<f/^> & de 
pénétration d'écrit , étoienc plonge?^ 
dans défi épaijfes ténèbres % Se pour 
qui les myfteres de la grâce .... et oient 
cache^ifius tant de ruino. 

Jftnfenius , s'écria M. FremontjjjrH>6,4i^)i 
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die que ces deux opinions écoleht 
les principales. Mais il fe girde bien 
d'avouer qu'elles écoient les leules 
dans les Ecoles. 

I. Repris- je j vous êtes dans Tim* 
puifTance de montrer que la vôtre 
eut alors le moindre vefiige de 
poiTeflion. x« Si les deux principales 
opinions ^Ai partageoicnt les Ecoles 
étoient différentes de vôtre fyfté- 
me» en iorte que vôtre fydcme 
fut alors inconnu 8c ctiché Jôus des 
ruines iïégàtd de ces Théologiens 
innombrables , ce fyflême inconnu 
ic enfeveli fous tant de ruines ne 
pouvoit avoir alors aucune tradi- 
tion ni poifcnHon confiante dans 

frefque toute CBgUfe univevfMe. En 
voilà afTcz pour vous accabler. 

Nous pou/onsj difoit M. Fre- 
mont, nous joindre aux Thomifles 
pour trouver une tradition avec 
eux ^ quoique nous ne Tayons pas» 
étants feuls. 

Non» repris-je > vous ne pouvez 
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point le faire de bonne foi. Nous 

avons déjà vu les ditferences eflen* 
délies qui font encre leur fyftcmc 
& le vôtre. Commencez par aban* 
donner le vôtre » û vous vouie^i 
embrafTer le leur , pour vous enter 
fur la tige de cette Ecole > 8c pour 
entrer dans fes droits.Sinon avouez 
la nouveauté honteufe de vôtre 
fyftéme dans tout ce qu'il a de 
diftingué de celui des Thomiftes. 
En un mot vôtre ryftcme des deux 
déloftations invincibles j que vous 
vous flattez de trouver dans S. Aug. 
fort tout à coup de deffous terre 
du temps de Janfenius » fans que 
cet Auteur puifTe dire de qui il Ta 
appris ni dans les Ecoles Catholi- 
ques j ni dans les Auteurs approu- 
vez depuis 1300. ans. 

LesThomiftcs » s'ccrioit M, Fr. 
ne doivent point nous rejetter. 

Ils vous dcfavouent , rcpris-jc, 
& Janfenius lui-même ne veut 
point être un disciple de leur Ecole* 
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Si oft demande, dicil, avec laquelle 
de ces deux ofîhtons la Véritable doc- 
trine de S. ^Hgtêjiin fur le fecours 
médicinal /accorde » il faut répondre 
encore une foisj quU ne s'accorde 

m AV£C l'une Kl AVEC l'aUTKE, 

Dicendum efi enim ex integro CUM 
KEUTRA coNVENiRE. Il contrçdic 
les Thomiftes & les Congruiftcs. 

Ilcft vrai, difoic M. Frcmonc, 
que nocre fyiléme &c celui des 
Thomiftes font un peu dîfFerencs. 
Mais . • . . 

La différence eft eflentielle , lui 
repliquai-je > puifque félon vôtre 
Mai Ere , la prémocion des Thomi- 
ftes n'eft point une^^'^ce médicinale 
de f. C. d'où il s'enfuit qu'elle ne 
peut être qu'une grâce Pelagienne 
du Créateur. Il y a , dit Janfenius, 
De rr. 4i'^^^P^ différences entre le fecours 
"Zhrtfii l. médicinal de Dieu ^ la frédetermi- 
nation fhyfique.... Cette frédetermi-» 
nation nel^ient que de la Philofophie... 
Bile ejt comme un certain concours 
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gêner d de Dieu dans C ordre Jurnatuh 
rel. Lefecours de J.C. n'est NULLE- 
MENT DE MESME. NULLO PACTO.., 

Elle efi établie à caufe de tindtjferen^ 
cenattirelle de la Volonté. Le jeconrs 
de fe/iis-ChriJi n'est "nullement 

DE MESME. NeUTIQUAM. . . . £lle 

renverfefar lesfondemens le principe 
de la grâce médicinale de f • C. Ce 
ne /irait rien j fi S. ^ug. auquel le 
nom de prédéterminât ion efl inconnn 
avait admis le fonds de la chofe. . . , 
Mais il y a une différence qui nejt 
pas médiocre dans les chofis mêmes 
entre la déleâacion Se li prédecer- 
minacion... De plus coupons court. 
Ou montrez votre fyftcme des 
deux délégations invincibles dans 
les Scholaftiques innombrables de 
ces po. ans , ou avouez de bonne 
foi^ comme Janfenius» que ces mjh 
Jieres de lagrace leur étoient incon- 
nus &demeuroient cache:^fi>us tant 
de ruines à leur égard. Montrez- 
nous il vous le pouvez à Paris. 



tvatlt les temps de 1* Abbé SGyrali 
U de Janfenius » à Louyain avant 
Baïus s à Cologne » dans toute 
TAUemagne » dans toute l'Italie # 
dans toute rEfpagne ^ dans toutes 
les autres Nations Catholiques i 
quelques Théologiens approuvez > 
qui pendant 500. ans ayent empê- 
ché la préfcription en faveur de cô 
fy ftéme tant yanté. Vous ne pou- 
vez ni le faire » ni avouer humble- 
ment votre impuifiance^ Oferez- 
vous toujours parler fi hautement 
de vôtre tradition > fans pouvoir 
nommer jamais aucun des témoins 
qui Tont continuée pendant ces 
fiécles { 

A toute extrémité ^ me dit M. 
Fremonti je vous répondrai ce que 
Janfenius répond. Alors il lût ces 
jpzxolcSé Diet^aprmnispourcetteyie 

Jiercsj mais non leur intelligence..*, i, 
(fefi ce qui eji arrivé fur laflufart 
ie> points de doSifine ,(mUs Scolajii* 



^Hes ont contredit S. .^ug* Car ^ 

eux <^ t Egltji entière ont ^roftjje la 
furefoi DANS leurs Canons. dans 
LEURS Prières » ET DANS l'Orai- 
son DOMINICAU mem^^^ifWrr» 
tite chaque jour. Tout ce que S. ^ug^ 
4L en feigne fur la grâce cîT* fur la fté'* 
deJUnoiionfe trouve ions ces MONU* 
MENS» Mais comme les hommes nt 
font foint ^attention a ces monu^ 
mens, ou ne les conçoivent fas^ il 
arrive de la qu^ilsfi partagent en dim 
yerjês ofnnions ,far lefquetles ils D£« 
TRUISENT f fans y fretdre garde » 
la fo$ Catholique quiU profejjent^ 
Mais comme on dit d* ordinaire , pour 
Fadminijiration des Sacremens » qu0^ 
la yolonté générale de faire ce qut 
f, C a inji$tue\ ou que l' Eglifefait^ 
corrige fecrettement les opimons de 
ceux qut ont une doctrine fa^Jp 0^ 
même hérétique fur la forme des Sa^ 
çremens , de même la fw immobile ^^ 
far laquelle les hommes croyent que ce 
qui eft contenu dans les Canons M 
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ifii»i /4 PriVrf ^i#'o» fait à Dttu cjt 
véritable, cornue Usfaujfes opmons^ 

Toutes les fcftes les plus mon^ 
ftrucufcs, lui rcpliquai-je, font bien 
obligées à Janfcnius & à vôtre par- 
ti. Voilà la tolérance établie en 
leur faveur , pourvu que Ton çon- 
ferve les anciens monumens, tels 
que les Canons ^ les Prières c^ /'O- 
raifon Dominicale^ Je veux bien 
par furabondancc y ajoûterleSym* 
bole des Apôtres & le Decaloguc* 
Les Tolérants ne m*en dédiront 
p^as* Chacun prononcera du bout 
des lèvres ces parolesé Chacun au* 
raTintention de croire ce qu'elles* 
fîgnificnt. Eh quel eft le Chrétien 
en aucune fe£):e » fut'^il même Soci- 
ilîcn , qui rcfufe de croire ce qui eft 
contenu dans le Decalogue , dans 
rOraifon Dominicalejdans le Sym- 
bole, &: même dans les anciens Ca- 
ftons ^ pourvu qu'il lui foit permis 
de les expliquer à fa mode dans un 

fens 



îfeh$ radouci? A cette c6ndîti6ri 
coûtes les feftes feront en paix avec 
nous. L* Arien dira qu'il croit de 
J. C. ce qu'il luifemble eh trouver 
dans le Symbole. I^e Cal vinifte di- 
ra qu'il croit de la prefcnce de J. C. 
au Sacrement ce qu'il lui paroit en 
trouver dans le texte des Ecritures, 
6c dans les anciens mmumens. Cha- 
cun aura Tintention de croire ce 
qui a été toujours crû par TEglifc 
univerfelle. Chacun faii vera fa foi 
par les monumens aufquels il ne ferai 
foint d'attention , & qu'il ne conce- 
vra point. Chacun détruira i fans y 
f retire garde la foi Catholique qutL 
frofeffera. La Volonté générale de 
croire ce qui eft dans ces monumens 
purifiera toutes les plus monftrueu- 
ks erreurs. Cette volonté générale 
corrigera^ fecrettement ... une doc- 
trine faufje ^ mêmèheretiquei La 
foi de TEglife fe confervcra dans 
CCS fimplesformules, quoiqu'on crt 
dctrmfe fans y prendre garde loùtc la 

C . 



êoSttlnc. Les Soçiniebs demanda 
f ont à écire calerez j quoiqu'ils {ou* 
tiennent que J. C. n'eft q^u'un ûssiim 
pie homme nonf^nvé Dieu impro- 
prement à caufede ta fageffe divine 
dont il étoic édaivé. Ils diront que 
les trois Perfonne» de la Trinité 
ne font que trois noms. Ils ajoute^ 
ront que le péché originel fe rediûc 
au mauvais exemple ^'Âdam 
nous a donné , 6c que la grâce 
WkcA que la raifon que Dieu nous 
communiq^ne. Tous les prétendus 
Chrétiens de toutes les feâes n'au- 
font qu'à s'embraâèr > qu à être 
èons amis^ qu'à communier enn 
femble ^ pourvu qu'ils confervent 
ks anciens monumens > qu'ils les 
vecitent du bout àts lévres>6£ qu'ils 
ayent tous la volonté générale de 
croire ce qui eÛ; contenu dans ces 
lextes. Cette volonté générale 

corrige fecrettement toute doHnne 
fauffe x^ même heretttjue contre IsL 

Trinitç^ contre Tlncarnation» co»« 



Itt le pccKé originel > & cofitre î^ 
grâce. Ce principe û pacifique 
étant pofé i je m'étonne de ce quQ 
vous ne tolérez point benignemenc 
les Molinifles* Pourquoi éces-voM9 
fi acres contr*eux feuls ? Sont-ils 
plus intolérables que les Sociniens i 
Ne gardent^ils pas les anciens moi^ 
numens > avec lefquels tout eil pu-* 
tifié i Voilà les Scholaftîques qui 
pendant environ 500. ans ont coth* 
trcdit S.^ug. fur ta graee, de Ta veut 
de jauCeniuSé Ces ScbioiaAiques 
^elagiens étoient pendant ces fié* 
des les feuls témoins de la tradi«« 
tion. Mais qu'importe ! lUavoient 
dans leurs mains ces moimmensé 
Aufquels lis ne fdtfmnt foint d'at^ 
te$uion im qu'ils ne concevoimt pas. 
ils detruifiitM mctncy fmsyfrtndrfi 
gdrde UftÀ C>âéïoli(s^e, qtii n'écoîc 
|4us que 4^ns la lettre «naiorte de ces 
XteiffLts. IkaUoient juCcfiff'ifro^s^kai^ 
tre fkifitl'^f omem <ectë foi par me 

Cz 



-c'eft à dire par l'im pieté Pclagîcn- 
ue. Qm ne croirait que tout ctoh 
perdu? Mais raflurez-vous. Là 
volontegenerale de fuivre ces textes 
purifioit tout , &c c'eft cette même 
volonté ^ qui peut encore fauver 
jiudi la pure foi dans les Sociniens. 
O la merveilleufe vertu de ces 
textes i o le rare expédient pour 
iàuver la faine doârrine fans que 
perfonnc Tenfeignc ni la croyc 
pendant 500. ans t 

Pouvez - vous me nier , difoit 
M. Fremont , que Vieu a promis 
four cette vie ifon Bglijè la croyana 
fure de* rnyjhrcs , meus non leur inr 
ttUigenct ê : 

Dieu , repris - je , fc contente 
pour les peuples les plus ignorante 
d*une croyance imparfaite > qui dc^ 
mande quelque conaoifrance au 
moins confufe des principaux my- 
ftclres. Autrement ils^ecroiroicM 
pas. Ils ne feroiem que proncHicer 
:aveugl«tnctit da bojk^d^ livres» 
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le fymbolc , comme s'ils pronoh- 
^oienc des paroles de l'Alcoran ou 
de la Religion Chinoife. De plus 
Dieu a promis au corps des Pa- 
fleurs Inintelligence des myfleres^, 
au moins jufqu au degré neccfTaire 
pour les fixer , pour les diflringuer 
des erreurs (jue les Hérétiques ca- 
chent de fupftituer em leur place > 
ic pour les démêler des vaines 
fubtilités dc$ Novateurs.Cefl: ainfi 
par exemple que le Concile de 
Nicée avoit aflez t intelligence dç 
la divinité du Verbe, pour rejetter 
trcs-nettemept &c avec précifîoh 
tout ce que les Ariens iniînuoienc 
pour donner le change. C'eft ea« 
core ainfi que TEglife a eu une 
intelligence afTez diftinfte de la 
prefence réelle pour rejetter tous 
les termes captieux par lefquels 
Calvin la détruifoit ^ en paroifTant 
l'admettre. Si le corps des Pafteurs 
n avoir aucune intelligence des dog- 
mes , fur le/qucls ils décident , &c 



qti*ils cnfeîghcnc j la tfâditioii nç 
feroic qu*unc aveugle tranfmiffion 
çl'un je ne fçai quoi caché dans le$ 
anciens mmnrhens. Les peuples fiç 
ks Pafteuts même; ne croiroîcnt 
rien de çiiftinft- Ils fte feroient que 
teciter ce je nfc fçai quoi du bout 
des lévrfes par une fuperftition iti- 
fënfce.Là Religion fei*oit le combla 
9c ràbfiif dite. Qixï éft^cc donc, 
^ui ne fera pas faifi d'horreur à là 
vûë dé ces parolts de Janfeniut; 
que noujs venons dé lire ? Voilà ce 
qu'il a été contraint de foutenit 
>Qur fâtivér fon fyftême. i. Le 
ryftêrhè de Janfenius ne trouve 
lauciih appui dans les quatre fiçcleis 
qui ont prt^ccdé S, Aug. ^vtMfA 
îni çè fyftème étpît tnvtlof^ it 
iaià dt tththri:s i tJr fi caché cefwHi 
fms terres, i. Toute rEglifcGrtç- 
que inftruitè par Ortgents Se pat 
^Saint Chfyfijlvme enfëignc à peine 
quelque chofe de jhlidï ^ ile Ima^ 
hle. C^efi tYts-f€tk de xhôfe. Ils ont 



4nr/ yî mdheureux ces ccmoîiis4c là 
cradkion dans l'Orienc ^ ^i^'/Z ^n 
/^/fé »i^ grand travail four les jujini- 
ferfmr ter erreurs p m dsfont tombi:^ 
MM moins ^uam âLu léMgage^ |. Al'é* 
gard âc r£^{b Latioe , vous aile- 
guez S. Aug. S. Pi'oij^er » S. Bioi- 
£ence. Mats c ^qÛ: cecce aucacîiié 
joécne <|a oq vous conteièe* Que 
4JX>uY)ez - vous peadaac foo. ans 
depuis ces trois Petes 9 fufîjuaa 
Maître des Sentences 6^ aux Scho- 
ibufliques / Vous n aferiez entre- 
prendre de nous faire fowr ces fe- 
rles le âfEi d'une iTedeuâ: tradition» 
«ù nous trouvions yo& deux dé- 
le&acions invincibles clairement 
«iari}uées« 4. Les foo. ans des 
^holaiHques nous font abandon- 
nez ^ar Janfoaius » maigre, dit* il , 
sous les ^Schûla^i^jues. j^uamvis re- 
fragantibius Scholafiicis umverfis^ 
H n'a aucune ceâourc^ pour ces 
cinq flécies » que les monumms » 
qui étoient fans ^eiTe contredits* 
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Jl na pour lui que la volonté gen^ 
fde qut et oh dans Us feu fie s de croi« 
re tout ce qu'ils ne croypient nul- 
lemenc , &c qu'ils détrutjoient ip2UL 
une doftrme hérétique. Oùenfom- 
mês-nous^ & ne devrait -on pas 
déchirer fes habits j pu du moins 
boucher fes oreilles > quand on 
entend de tels blafphemes dans la 
maifon de Dieu ? Voila une doc- 
trine inconnue pendant quatre fié- 
clés avant S. Aug. Il n'en rcfte au- 
• cune trace après ce Père pendant 
fix cens ans dans l'Eglifc Latine. 
La Grecque laXans ceiTe combat- 
tue > au moins quant au langage > 
6c enfin cette dodrine eft inouïe 
pendant les cinq fiéçles des Schola- 
fiiques. Scholafiicu umverfis. Peut- 
on avoir le coçur catholique &c to- 
lérer un fyflême fi dépourvu de 
toute apparence de tradition > 

Suppofons, dit M. Fremont, 
que nôtre fyllême n'étoit point 
<avant Janfcnius , Tune des deux 



frincipales opinions qui partagéoln^ 
les Ecoles. Au moins ce ryftéme 
pouvoit écre alors une troifîéme 
opinion moins principale que les 
deux premières. £a yoiU afTez 
pour nous aucorifer. 

C'eft à vous ^ lui répliquai- je f 
à prouver que cette troificmc opi- 
nion étoit aufn en pofTcflion des 
Ecoles avec les deux principales. 
Or vous n'en fçauriez montrer la 
moindre trace.D ailleurs Janfenius 
qui ne pou voit pasignorer fon pro- 
pre fait , c'eft à dire l'état où il vc-r 
noit de trouver les Ecoles en y en- 
trant> avoue qu'elles étoicnt toutes 
contre fon fyftême. Quamvis refroh 
gantihus Scholajlicis univerfis. En- 
fin voulez-vous faire attention à 
une circonftance bien importante. 
Jettez les yeux fur Calvin qui con- 
tredit TEglife , 8c qui cherche dans 
tous les coms de la terre quelqu'un 
qui autorife fon erreur. Qu'enfeig- 
neri'iijli foûtient vôtre fyftcmcds^ 



4cuxclcIcâacions in vincibles. Je fai 
démontre. Imprejjô » dit-ilj dfleâa- 
noms affcSin^ quand il parle de la 
bonne volonté. DeUBationt ^ftfh 
frto affetim moveturj dit*il ^ quand 
il parle de la volonté corrompue. 
S'a eut trouvé ui dedans derEglifc 
Catholique une £sule Ecole quieiK 
cnfeigné ce fy ftéme» il n'auroit pas 
0ianqué de la montrer au doigt à 
tous tes adversaires. Il auroit £àm 
doute parlé ainfi« ( De quel front 
oièx-vous me traker de novatieiir 
pour une opinion que vous approu* 
yez comme trcs-^pure au milieu de 
urous i Quoi donc cequi eft fans ta- 
che dans vos Ecoles > peut-il être 
contre la foi dans la mienne?) Ces 
{)aroles auroient confondu tous 
les Catholiques. Calvin % loin de 
&kc ce raifonncment û naturel> Se 
Û démonilratif > fuppofe iàns ceflb 
au contraire que tous les Pafifits^ 
•êc tous les Sarbontjies font déclar 

4:ez cofiU'e fon fyfteme* Et en eâet 
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1 fie paroit au temps de Calvin aù«^ 

un Théologien Catholique qui ne 
ejctce ce fyftême avec horreun 
.es Thotniftes ont eu la gloire 
i'ecre les premiers à le combattre 
Tcç iiii zeïc ardent. Voilà donc 
Mites l^s Ecoles Catholiques réii* 
^ Cpnti!^ Vô&re fyftéme long- 
eiâ^i» avant Janfenius Faut-il s'é- 
otmtt s*il avoue un fait qui fe 
t^dûte d ailleurs fi évidemment 
)itHivéi Auffi voyons-nous que 
Zkl vin , loin d'alléguer uxie tradi- 
ion 8c une aâuellè poiTeilion des 
Btôles en ft faveur, avoué âucon- 
Taire pfccilèment comme Janfe- 
lius Ta avoué apréis lui » que leur 
îbmmun fyftême furlaUbeitc& 
m la grâce qu'ils aUribucnt tous 
it\Ax également à S* Aug. a été 
ri^andonné de TEglife environ 

lepuis iesttihps du Mmtt^e des S en'* 
rtnoes. 

Janfeniusi difoit MvFr. a bien 
prouvé i^ue le grand credii des 
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Molinîftcs lui attircroit des cont 

dirions. Mais il n a point coin] 

que les Thoniiftes le defavoi 

roienc lâchement. 

Je croirai là - defTus Janfcn 

^^ même ^ lui rcpliquai-je. Ces pr 

chrifii i. cipes , die cet Auteur , que nous' 

ir. c. IX. ^^^^ i'étMtr [don S. ^ug. fut 
grdice qui fait aimer Dieu fur le U 
arbitre , Ct* furie pouvoir defair 
hien .... parohront peut-être fo 
NOUVEAUX à ceux qui ont été no 
ris dans la Philofophie d'^rifii 
Valde nova. Voilà le fyllême 
Janfcnius que Janfenius me 
s'attend de voir combattu. Il 
prépare au fcandale de la nouve 
té. Il compte fur le foulevem 
des Ecoles , & il ne fe trompe | 
C efl précifement ce qui eft arri 

Il ne parle point de toutes. 
Ecoles j fe récria M. Fr. Mais l 
lement des Philofophes difcif 
d'Ariftote. 

Avez-yous oubjic , repris- 
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{u'au temps où Janfenius eA venu 

lu inonde ^ nulle Ecole de Théo* 

ogie n'étpit nourrie dans aucune 

Philofophie différente de celle 

TAriftoce ? Les Thomiftes & les 

I^ongruiftes y croient également 

lourris. Les Thomiftes mêmes ont 

oûjours été après S. Thomas les 

dus attachez à cette Philofophie. 

Oc là vient que Janfenius fe plaint 

k ce que leur prémotion efl venue 

ffune /peculation de Philofophie > Se 

de.ce que les Thomiftes font plutôt 

Pifciples £^riftote que de S. ^ug. 
Les voilà ces Théologiens aufquels 
b fyftême àzs deux délégations 
bvincibles de voit paroître/orr »o«- 
VeM,'Vaide nova. Il s*agit fur tout 
des Thomiftes. En effet ils igno- 
rcfienc profondement Se la nodoti 
que Janfenius donne du libre arbi^ 
tre > & le pouvoir invincible de la 
déleftation que cet Auteur repr©- 
fente comme le feul rtjfort c^ui 
tmi$€ le cœur àc ïhommQ* 
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jfanfcmusj dit M. Fremofit , ifi 

parle en cet endroit qu'en gênera 
fans dire que c'cft le fyftême d( 
deux délectations ^ qui paroîti 
nouveau. 

Il parle ainfî , reprîs-^je , fur ! 
De gr. total de fon fyftcmc tant pour i 
Chrifit l. grâce qui fait aimer DieUy Se qui e( 
félon lui, la déleftatîon invincibli 
que pour le libre arbitre 0*c. Toi 
y eft compris. Mais écoutcz^lc c 
un autre endroits C'eft celui i c 
îl explique expreflcment i en qu< 
Confifte la grâce. O» feut démot 
trer, ..„ dit - il > que la fuavité < 
déleêtation répandue du cielefi feU 
S^^ug. cette'ieritahle gracej donti 
difpute tant parmi les Scholaftique 
N'eft-cc pas là nôtre queftion ? 

J'en conviens ^ dit M. Fr, I 
VoHà elle-même. 
' Et bien, repris-jc. Lifcz ces mot 
jUiais comme l*eSfrit des hommes ^ 
efi plein du préjuge desy teilles opimoi 
nf cède pas faciitment i mie wWi 
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iQp^IL n'a point CKÛ ^UM f1^ 

fAtenir ^c* Quia tamen ad INO*. 
MNATAM vcritatem animus invete^ 
ratarmn ftnttntiarum pr£Judicih 
ffravidus non facile ce dit é^ c. D'un 
côté Yoîlà les Scbolaftiques y dont 
il porter 8c U les dépeint comme 
remplis du f ré jugé des opinions > qui 
étdtcnt déjà vieilles dans les Ecoles* 
Il compcequ ils vont faire un grand 
^ruîc contre Ton fyftcme , dés qu'il 
paroîtra* D'un autre côté il parle 
d'une vérité , qui commence à pa« 
roiore quand on y penfe le moins , 
que perfonne n attcndoit ^ qu^on 
ne pouvoit prévoir» qu on n'auroic 
famais crû entendre foùtenir > tant 
cUe étoit inouïe dans le monde. 
^d inopinatam &c. Auroit-oa 
ofc parler ainfi de l'opinion des 
Thomiûes , ou de celle des Cozv» 
gmiâes i Aurott-on pu dire avec 
quelque pudeur ^ que Tune ou 
Tautrede ces deux opinions étoit 

inconnue ^ inouïe j & venue xûk^ 
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S coup dans les Ecoles > Tans qae 
pcrfonne eut pu le prévoir ? ^i 
tnopinatam. Croyez -vous qu'uri 
Thomiftc eut voulu avouer alors 
au dcfavantagc de fa prémotion 
qu'elle ctoic inouïe & inconnue i 
Croyez -vous qu'un Congruiftc 
eue voulu ravouèr de fa grâce 
congrue ? Non fans doute ils n a- 
voient garde de faire ce faux aveu 
quiauroit déshonoré leurdoArilfc 
Il étoit trop notoire que ces deux 
opinions, loin d'écre inouïes, 8c 
inconnues^ étoient au contraire 
adtuellement enfeignées dans les 
Ecoles. Ainfî fuppofé que le fyftc- 
tne des deux délégations invind-* 
blcs eut été enfeigné de mcrtic 
/dans les Ecoles Catholiques , Jan- 
fenius auroit-il avoué qu'elle étoit 
au nombre de ces nouveautés in- 
ouïes , qui furprenncnt le monde 
entier, parce que perfonne ne pou- 
voit prévoir qu'il en feroit parlé. 
ij4d inopinatam C^c. N'eft-il pas 

clair 
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clair comme fc joiir que Janfcnîus, 

qui efl: fi jaloux «des moindres 
avantages n auroit pas manqué de 
confondre tous ceux qui auroient 
dit que fa doftrine étoic nouvelle ? 
Il auroit montre au doigt les Ecoles, i 
dont il auroit vu que cette doftrinc 
étoit en paifible pofTeffion. Quel 
triomphe pour lui l A-t'il ofé dire 
un feul mot pour s'en vanter ? N V 
Vil pas été réduit à avouer la nou- 
veauté qu'il porte pour ainfi dire 

fur le front. Vatdc nova 0*^* •/^^ 
' inopinatam ç^c. 

C'eft un aveu exagéré , dit M. 
Fremont, que Janfenius a fait dans 
Texccz de fa douleur fur l'ignoran- 
ce &c fur Tentêtement de la plupart 
des Scholaftiques , qui ne lifoient 
point S. Aug. 
^ On exagère volontjers en faveur 
de fa caufe , repris-je > mais on fc 
garde bien d'exagérer pour la des- 
honorer fans reflburce , & pour 
tourner contre foi toute la tradi- 

D 



f $0 > 

don. De plus je veux bien renoncer 
à Taveu décifi^& formel de Janfe-. 
nius fur fon propre fait. Niez- le fi 
voi|s le pouvez. Mais au moins 
prouvez que le fyftême de Janfc- 
^nius étoit en pofTciTion des Elolest 
quand Janfenius y eft entré , quoi- 
que cet Auteur attejfte le contraire 
A CCS mots M. Fr. fut preflc de 
fortir pour le procès dun de fcs 
amis. Nous le verrons Mardi. Je 
fuis ôcc. 
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XVI. LETTKE. 

Continuation far la nouveauté dtt 
fyfiême de fanfenius^ 

Onfîeur Fr- étant en- 
tré hier dans mon ca- 
binet, me parla ainii. 
Ne voyez - vous pas 
que l'Eglife en adop- 
tant le fyftêmc de S. Aug. depuis 
1300. anS) a fixé la tradïcion de 
tous les fiécles dans ce ryftcine fi 
folemnellement adopté ? L'Fglife 
quiconnoit mieux que perfonne fa 
propre tradition j nous répond de 
fon propre fait * fçavoir qu'c-llc a 
toujours enfcigné ceTyrtcme avant 
& aptes le temps de ce Pcre; C'cft 
dans le fens de ce fylîcmc qu'elle 
A 
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explique ce qu'il y a d^obfcur dans 

les quatre premiers fiéclcs. C'cft 
en ce fens qu elle explique les 
Pères Grecs ,* dont le langage eft 
impropre.C^eft dans ce fens qu clic 
fixe tous les Auteurs Latins depuis 
le cinquième (iccle jufqu'auMaÎEre 
des Sentences. Ceft à ce fens 
qu'elle réduit tous les Scholaftiques 
^ui ont enfeigné depuis environ 
500. ans l Qu'avez - vous à dire 
contre l'Eglile ? Prétendez-vous 
fçavoir mieux qu'elle Ton propre 
fait , fçavoir ce qu'elle a enfeigné^ 
£lle répond de tous les fiécles. Elle 
décide qu'elle y a toujours fuivi le 
fyftcmede SAug, N'efperez donc 
pas de détruire l'autorité de ce Pè- 
re , en lui oppofant celle de la tra- 
dition. L'Eglife eft contre vous» 
Elle vous crie qu'il faut juger , non 
du fyftême de S. Aug. par une 
prétendue tradition , mais au con- 
traire de la uadition^ par le fyftcmc 
c aident de S.Àug^^ 



A Dîcu ne plaife , répliquai- je, 
que je veuille afFoiblir laucoricé de 
ce- Père. Perfonne ne l'admire plus 
que je le fàis« Peu s'en faut que je ne 
m'écrie dans un tranfport de zèle 
& d'admiration pour ce vafte &c fu^ 
biime génie comme Volufien. On 
Jupporte en quelque façon, fans que la ^ 
Religion en foujfre^ quelque défaut de mt. A»g\ 
Jcience dans les autres Eve que s. 
Mais quand on vient à l^Evèque 
^^g. tout ce qutl lui arriverait ; 

d'ignorer j manquerait k la Loi. Je 
foûciens néanmoins que ce Père 
ne peut point décider lui feul ^ &c 
fixer la tradition de tous les fiécleSi 
Pour le démontrer , je n ai qu'à 
vous faire fouvenir de la nature de 
la tradition. Ceft une inftruclion 
que le corps des Pafleurs a donné 
en chaque temps à toutes les Egli- 
fcs , pour perpétuer une dotStrine. 
Ceft aînfi par exemple que le 
corps des Paftcurs a cnfeigné en 
chaque ûéck 3 en chaque anivte % 

A X 
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en chaque jour , depuis les Apôî) 

jufqu à nous , fans aucune inc< 

rupdon, la Divinité de J. C. Q 

diriez-vous fi les DefFenfeurs 

cette Divinité étoient réduits 

avouer aux Sociniens , que les qi 

tre premiers ficelés n'ont fiir 

dogme que ào, grandes ténèbres y (] 

des enveloppes , qu'une doftri 

comme cachée fous terre par tant 

détours j c[\iO des embromllemens 

explicables j inextricabilibus laqu\ 

en forte qu'un tel Auteur du c 

quiéme ficelé eji le premier qu 

§nis ce dogme dans l'intelligence 

chrétiens y .... & que nous dcv 

TOUT A LUI SEUL^ /// eft Ifrai < 

nous penfions quelque chofe de d\ 

fur cet arbre de Ifie î Que diri 

vous J fi les DefFenfeurs de la ] 

vinité de J. C. étoient reduki 

confefTer ^ que la plupart des Gn 

ont été fi malheureux quil a fallu 

grand travail pour lesjujlifier fur 

erreurs du SocixàsLnxiwiC M où ils j 
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he:^dt$ moins quant au langage ? 
:e diriez- vous (îles DefFenfeurs 
a Divinité de J.C écoientdans 
ipuiflance de montrer une tra- 
on claire & précife en faveur 
:e dogme , depuis le cinquième 
:Ie jufqu'au temps du Maître 
Sentences , comme vous êtes 
is TimpuifTanee de produire une 
:e d'Auteurs clairs & déciiîfs en 
eur de vôtre fyftcme des deux 
eâ:atIons invincibles pour tant 
fiécles dans TEglife Latine me-- 
: ? Enfin que diriez- vous fi les 
fFenfeurs de la Divinité de J. C. 
dent contraints d'abandonner 
Sociniens toutes les Ecoles de- 
LS environ 500. ans ^ & de foû- 
lir que la tradition de TEglife fiir 
Divinité de J. C. fe confervoic 
idant ces fiécles par les textes 
prières cjrc, qu'on recitoit /i»^ 
"^aire attention , en forte que les 
irétiens detruifoient > fansypren- 
'garde la foi Cathodcjue quils^ro- 

A5 
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fejjoient fur la nature du Fils de 
Dieu par la récitation de ces for* 
mules , iç par la -Ifolonté ^encrait . 
de croire ce que ces monftmens ex-» 
priment ? Ne faut -il pas recon- 
fioitre de bonne foi > que fi les 
Défenfcurs de Jefus-Chrift étoienc 
dans la neceflfité de faire un fi hor» 
rible aveu, l'impiété Socinienno 
triompheroit. Toute tradition fe- 
roit abandonnée, & les fondemens 
du Chriftianifme feroient renvçr- 
fez fans reflburce. Vous diriez en, 
y vain que TEglife répond fuffîfam- 

ment de fa propre tradition , & 
qu'elle déclare qu elle a enfeigné 
dans tous les fiécles qu'il faut ado- 
i'er J. C. Les Sociniens ne man- 
queroient pas de parler ainfî. ( Si 
tous ou du moins prcfque tous VOS 
Pafteurs & Dofteurs avoient en- 
feigné cette doftrine , on la troti- 
veroit de fiéclc en fiécle dans tous 
leurs écrits. On en verroit les tra- 
ces par tout. Qu'y a-t'il de plus 
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c^pofé à ce qui a été enfeigné ef% 

tout lieux t en tont ternes ^ (^ p^^ 
toi«5 les Pafleurs ((juodubtqueiquod 
ab omnibus , quod fimper ^ ) qu'une 
doârine qui de vôtre propre aveu 
cft comme cachée fous terre &c dans 
des embrouillements inexplicables 

pendant les quatre premiers fiécles» 
qui eft combattue par la plupart des 
Grecs au moins quant au langage, 
que vous êtes dans Timpuiflance de 
prouver par les Latins mêmes de- 
puis le cinquième ficelé jurqu'auT 
douzième, &c qui fe trouve encore 
univerfeilement rejcttée par tous 
les Scholajiiques feuls témoins de la 
tradition pendant les cinq derniers 
fiécles, tjuamvts rejraganttbus Scho^ 
laflicts univerfts î Comment ofez- 
vous faire dire à TEgllfe qu'elle 
répond de la tradition de tous les 
ficelés en faveur de vôtre fyftême, 
vous qui êtes réduits à confefTer 
avec Janfenius , que TEglife eft 
dans la hontcufe impuilTance de 
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produire aucune fuite de tradition 
pour ce fyfléîîie ni dans les quatre 
premiers fiecles , ni chez les Grecs 
en aucun temps , ni chez les Latins 
depuis les temps de S. Auguftin 
julqu'au douzième fiécle , ni dans 
les 500. ans où les Scholaftiqucs 
ont été lesfeuls à continuer la tra;* 
dition. 

L'Eglife , s'écria M. Frcmont 
avec une efpece d'enthoufiafmc > 
ne connoit aucun autre Doâeur , 
aucun autre témoin de fa tradition 
que le feul S- Aug. En cet endroit 
il leva les yeux Se les mains au ciel, 
en lifant ces paroles de fon Maître. 
S. ^ug^ a (té aH-dcJJtiS de tout le 
trov??:. yejlede CEglife. Tott Ecclefid^ prx- 
^^^^' fhtit. L'Eglife a pHifi fa dotirine 
fur la grâce , non dans tous les Pères 
^ Docteurs quelle a coutume de 
corffuitcy touchant les autres contro^ 
verjes , mais dans le feul ^ unique 
^ugujlin. SeimofolohaufeYit ^u^ 
gujlwo. 



Vous faites fort bien , repris-jc, 
de réduire tout au feul S. Augudin; 
car fi on vous obligcoit à trouver 
en faveur du fyftémedes deux dé- 
leftacions invincibles d'autres té- 
moins de tradition en chaque fié- 
cle » vous feriez d'abord pouffé à 
bout. Mais voilà une metliodc 
fingulicrc & inouïe- Elle eft incon- 
nue pour tout autre dogme. Cette 
méthode eft bien abrégée. Au lieu 

de tous OH de prefijue tons , on ne 
veut entendre qu un feul Se uniquç 
témoin. Sed uno folo hauferit ^u^ 
gnjiino. Pour rendre cet unique 
témoin croyable contre tous les 
ficelés & toutes les nations, on 
l'élevé au-delfusdc l'Eglife entière. 

Toti Eccleftt£ prddjimt. 

Ccft rEglifeelle-mcme^ crioit 
M. Frcmont , qui donne cette au- 
torité à S. Aug. 

L'Eglifej rcpris-je, ne donne 
point à ce Père une autorité au- 
deifus de la fienne^ Se indcpendan- 



te de fa tradition. L'autorité que 

TEglife donne au texte de ce Pcrc, 

ne peut être que fubordonnée à la 

iicnne* Si l'Egli(e ne foufFre jamais 

qu'on allègue lautorité du texte 

facré, que dans le fens précis qu'elle 

lui donne, 8c fi elle ne permet 

aucune interprétation de ce texte 

félon h prétendue évidence que 

chaque particulier peut croire y 

trouver, à combien plus forte rai- 

fon anathematifera-t'ellc tous ceux 

qui auront la témérité d'oppofer 

à la tradition générale le texte de 

S. Aug. qui ell très -inférieur au 

texte facrc ? Luther & Calvin ont 

prétendu comme Janfenius que le 

texte de S. Aug. eft clair ^ dccifif 

pour leur délégation invincible. 

Ils ont prétendu comme Janfenius 

qu'il n'cft point queftion de tradi- 

tion , quand S. Aug. décide- Sed 

uno folo haufertt ^uo^ujlino. Ils ont 

élevé comme Janfenius S. Aug. 

au'dejfus de l^l^glifi tnticre. Tori 



( II ) 

Ecclefidt pr^fiitit. L'Eglire méprifc 
&: foudroyé ces frivoles & témé- 
raires raifonnemcns. Elle ne fouf- 
frc point qu'on lui fafTe la loi par 
l'approbation qu'elle a donnée à 
un texte fournis àfon jugement. 

Voulez- vous^ me dit M. Fr. avec 
aigreur 8c mépris , que TEglifc 
retraite l'approbation qu'elle a 
donnée depuis i 300. ans à S* Aug. 
Nullement , repris -je. Mais 
pui(que vous m'interrogez^ fouf- 
frcz que je vous interroge à mon 
tour. Croyez -vous que TEglife 
foit faillible ou infaillible pour dif* 
cerner le vrai fyftéme de S. Aug. 
en approuvant fon texte? 

En peut- on douter , me dit-il î 
L'Egllfe eft faillible fur tous les 
textes qui font différents de celui 
de l'Ecriture. C'eft ce que nous 
fpûtenons depuis tant d'années. L 
eft vrai que TEglife auroit pu fc 
tromper , en approuvant le texte 
de S. Aug. comme elle s'cft trom- 
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péC) en condamnant celui de Jan- 
feniiis , qui n'efl: pas moins pur » 
&c qui lui eft entièrement confor- 
me. Mais elle ne s'eft pas trompée 
fur celui du S. Dofteur , qui eft 
clair comme le jour. 

Suppofons, repris-je, que TEglifc 
ait approuvé le texte de S- Aug. cil 
croyant n'y voir que la grâce con- 
grue , Se penfant que le fyftêmc 
des deux délégations invincibles 
n'y eft point exprime. En ce cas 
le jugement faillible & même très- 
faux de l'Eglife feroit de vôtre 
propre aveu fujet à revifion. En 
ce cas l'Eglife ne manqueroit pas 
de renverfer vôtre fragile retran- 
chement. Elle vous diroit. (Je n'ai 
prétendu approuver le texte de S. 
Aug. que dans le fens tempéré de 
la grâce congrue., auquel il ma 
paru borné , &: je me ferois bien 
gardée de l'approuver ^ {i j'eufle 
crû qu'on pouvoir l'expliquer dans 
le fcns hérétique des deux déle£ta- 



fions invincibles de- Calvin & cïd 
Janfenius. Ainfi gardez vous bien 
d'énerver ou plutôt d'éluder ma- 
nifeftement les Canons du Concile 
de Trente & les cinq Conftitutions 
àxx Siège Apoftolique , en m'oppo- 
fant l'approbation que j'ai donnée 
au texte équivoque de S. Aug. Mais 
au contraire fixez l'approbation 
ambiguë , que j'ai donnée au texte 
de S. Aug. par les Canons du Con- 
cile Se par les Conftitutions du S. 
Siège.) En ce cas qu'elle refTource 
vous refteroit - il ? Ofericz - vous 
oppofer à l'autorité de l'Eglife, 
celle du texte d'un Père 5 qui n'en 
a que par elle , & qui n'en peut 
avoir aucune d'elle ^ que dans le 
feul fens qu'elle a crû y voir , en 
lapprouvant ? Celfez donc de dis- 
puter témérairement fur ce texte. 
Bornez-vous à demander à TEglife 
avec la plus humble docilité , quel 
cft le fens qu'elle lui donne , &: 
<ju'elle y autorife. Suivez-le aveu- 
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jglcmcnc , & fans vous permettre»- 

d'en raifonncr. De quel front ofei- 
vous inter prêter à vôtre mode le 
texte de ce Père , vous qui aurieat 
horreur d'interpréter le texte facré 
félon vôtre prétendue évidence 
indépendamment de Tinterpréu- 
tion de TEglife ? Il s*agit , non du 
texte, ni de la prétendue évidence 
de fon fens propre & naturel» mais 
du fens , quel qu'il foit que TEglife 
a crû y voir , 6c qu'elle a eu Tin- 
cention d'y approuver* Au lieu dç 
vouloir le deviner > au lieu de dis- 
puter avec tant de hauteur & de 
fcandale > au lieu d'éluder les déci«- 
fions déjà faites 3 taifez-vous* Hu« 
miliez-vousjou du moins ne parlez 
plus , que pour demander à î'Egli- 
fe, en quel fens elle veut qu'on 
approuve avec elle le texte de ce 
Père. 

Le fens de S. Auguftîn , me dit 
M. Fremontj n'eft niobfcur , ni 
douteux. IleftvraiquerEglifen'a 



point une infaillibilité promife Se 
furnacurelle pour juger de ce texte. 
Mais elle a une infaillibilité natu-* 
rcUe > Sl d'évidence à cet c gard » 
coainie pour juger qu'il efl jour 9 
quand elle voit le Soleil. 

Quoi , repris-je , croyez-vous 
que le texte de S- Aug. foit plus 
clair que celui de Janfenius? Celui« 
ci a fait tout exprés fon livre par 
un travail de 20. ans , pour éclair- 
cir le texte du S. Dodeur. Que fi 
TEglife a pu fe tromper fur le Com- 
mentaire j comment ne peut--ellc 
pas s'être trompée à plus forte rai- 
fon 9 fur le texte qui avoit un fi 
grand befoin d'être commenté ôc 
édairci î Enfin fi TEglife elle-mê- 
me peut fe tromper fur ces textes , 
comment ofez-vous prétendre que 
vous ne vous y trompez pas? Com- 
ment ofez-vous oppofer vôtre pro* 
pre interprétation de ces textes à 
unt de folemnelles décifions de 
TEglife même i 
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L'Eglifc^ médit M. Frcmotiti 
ne reculera jamais. Elle ne rétrao' 
téra point Tapprobation qu elle a 
donnée au texte de S. Aug. Ainfi 
nous n'avons qu'à montrer dans 
ce texte le fyftéme qui y faute aux 
yeux. Nous n'avons aucun befoin 
de difcuter la tradition. 

Changez les noms , rcpris-jc ) 
vous verrez d'abord combien ce 
raifonnement eft infoûtenablc & 
odieux. L'Eglife , vous dira un 
Proteftant, ne retracera jamais la 
déclaration qu'elle a faite des livres 
qui compofent le texte facrc. Ainfi 
nous n'avons qu'à montrer toute 
nôtre dodrine :, qui faute aux yeux 
dans ce texte , fans avoir aucun be- 
foin de difcuter aucune tradition. 
Que répondrez-vous à ce Prote- 
ftant ? Ce n'eft pas tout. Je foûtiens 
que TEglife , qui a loué S. Aug. en 
toute occafîon , n'a jamais donné 
une approbation pofîtive, abfoluc^ 
univerfclle, &c fans exception à 

tout 
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tout fon texte. Par exemple il a 

die tres-fouvcnt que ropinion de la 

propagation des âmes > vers la« 

quellc il penchoit.fi fortement n*a- 

voit rien de contraire à T Ecriture ? 

nlquon pût condamner. L'hglife 

n'aroit garde d approuver tous ces 

endroits , où le S- Doftcur dit que 

cette opinion cft fi probable. Vous 

connoifTez les célèbres paroles du 

Pape S. Celeftin. Mats pour Us 

endroits plus profonds (^plus diffici'^ 

tes des quejiions incidentes ^ qui ont 

été traitées plus au long par cchx qm 

ont refuté les hérétiques ^ comme nous 

nofons pas les mcprijer y nous n avons 

point befoin aufji de les autoripr -, car 

nous croyons qu'il fuffit pour recon-: 

noitre la grâce de Dieu^ a l'opération 

0^ àla mifcricorde duquel il ne faut 

abfoiument rien Jouflraire ^ quon 

fuive ces écrits dany tout ce quiïs ont 

de conforme aux fufdiies règles dt^ 

Sicge ^pojlolique , en forte qne 

nous n'admettions point -comme Cu-^ 

' B 
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thdique ce éjjm ffaroitroit contraire i 
ces relies. Âinfi quand même vou! 
démontreriez ce que vous ne dé 
montrerez jamais » fa voir que ccr 
tains endroits de S. Aug. ne foii 
pas conformes au fens propre A 
natuf cl des Canons du Concile di 
Trente £c des ConAiiutions di 
S. Sie^e cqntfc Janfenius j voa 
n'en feriez pas plus avancé > il £ui 
droit croire que ces endroits^fon 
ceux que le S. Siège n a voulu mé 
prifer, ni^autorifer > &quinefon 
point admis coAime CatlKÎiqnes. 

Pour moi > me dit M. Fremom 
je m'en tiens à ces paroles de Jan 
fenius que )e vais vous lire, c'iji 
pourquoi aucune ancienneté des opi 
f. XXIX, nions Scholajtiques » ile quelque nom 
bre de Deffenfeurs qu'on l'autorifi ; 
de quelques fais (i^ de quelques fie 
cles^quon tire ces autorités, nébranL 
m obfcurcit la foi de l^Eglife... ^i 
rejïe fi quelqu'un me frejjoit dan. 
cette dtfpute f dr U grand nombre & 



VaHtorheiesPu^ef^rsies^^tfniçrf 
ips • fcn ferais fort ébnmÙi ^^Û 
érois feint à croire qut p l^f^Jp 
:ç raifQn-.^^ Çomnn h SpUU cfi 
f^rabU luf fini à tony U$ ^Jt^c$ 
cid , dinfi S. uéugnJUnffi frefi- 
fie à de4 millions d'cjfrjxs d^ufp 
r€ inférieur p S'il fa^t comparer 
imhle ces autorités ^ Sf W^^g^ ^ 
feul egd ^- tous i en M fi<^f^ ^ 
Sp ET Ap-pîS5US Djê/Tpgrsr^ /♦ 
t Theolo^i^^jlproit .pm r êfre flH$ 
"f ç^ flufi heureùfe ^ fi elle n/nvoit 
? ce queik tUnt^o çp Pero ,. . 
Ricnn eiSk fi cxcjçflîf *rcpm-jc, 
c ctc piéferej: vojcre prppre in- 
-prétapjQQ du texte de S. Aug. % 
ice anciennefép &c a.u plu$ grandi 
mbr^ Àe Peffenfenrs d une daûri- 
contraire^ c/^ ^uel(jiujpf f^ïsj & 
quelques fieçles ^non tire cas auto» 
es. Ceft mettre ce fegl Père > 
^c Père expliqué à vôtre mode 
La place 0* au-defjus de tous les 

moins de la tradition. UE^VvC^ 
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condamnirpît tout Théologien", 
qui oferôit dire avec les Protellants 
que fà prétendue évidence fur le 
texte facrc lui fuffit poui foûccrtit 
fon dogme fans avoir befoin de 
produire une tradition claire & non 
interrompue. A plus forte raifon 
devez- vous être condamné avec 
vôtte pàrpi , quand vous foûtencz 
que vôtre prétendue évidence fur 
le texte de S. Aug. vous fuffit pour 
foûtenir vôtre fyftêmc, fans pro- 
duire aucune tradition claire de 
tous les fîécles en fâ faveur. Ce 
feroit parler en Proteftant que de 
dire du texte facré ce que Jaiîfc- ' 
nius dit de celui de S. Aug. au pré- 
judice de la tradition- Ce texte, di- 
tes-vous , nous fuffit fans aucun té- 
moin de la tradition Catholique. 
Nous fommes en droit de le fuivrc 
fur nôtre prétendue évidence , in- 
dépendamment de la tradition des 
autres Auteurs de tous les ficelés. 
Comme M. Fr. revenoit toû- 
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jours à foûtenir que le texte de S. 
Aug* cft une règle fûre de foi j & 
que ce texte cft clair comme le 
jour , je lui lus cet endroit de Jan- 
ienius qui parle des Théologiens 
qui lifcnt S. Aug. fans l'entendre. 
Ceux-là principalement font exclus 
de toute efperance defucce:^y qui en- f'^^^^'^ 
trent dans cette nier avec un efprit 
prévenu des opinions de la Philofophie 
d*^riJlote ^ de la Scholajlique des 
derniers temps. De tels hommes Jont 
fi éloigneT^d' entendre S. ^«f- quils 
femhlent L'avoir lu , ayant les yeux 
jermeT^^ ou ayants perdu la "Viè.... 

Ils bronchent presqjje a cha* 

QUE PAS. 

Voilà , pourfuîvis - je , un beau 
nombre de Théologiens pendant 
500- ansj ou pour mieux dirç, 
voilà tous les Théologiens Ca- 
tholiques pendant ces cinq fîécles. 
Ppurriez-vous nommer un feul 
lieii où Ton étudioit alors hors Azs 
Ecoles S £n(eignoit-on parmi les 

B3 
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Catholicjuès quelque autre doOrr^ 
ne que la Philofophic d'^rij^ou , & 
que la Théologie 5cfoo/^j^«r. LftS 
Évcques & les Curez, comme Jâil»- 
feniu$ Tavouc , pouvoieni^ils en-- 
feigncr aux peuples autre chofe 
que Ce qu'ils avoient appris dàrà 
les Ecoles. Voilà lc5 corps univcrfcl 
des Pafteiirs , des Dofteurs 8c des 
peuples. Tous lifoient S. Auguftm 

comtïiC ayant les yeuxferme:^^ ou 
comme ayante perdu la yuë. Tous 

hronchoicHt k chaque pas. 

Ce malheur, difbit M. Fremont, 
venôic , ilôn de robfcurité du li- 
vre , îliais de la préoccupation des- 
Leftcurs. 

£{l -■ il jpoffible j, répliquai - je « 
qu'un livré qui eft clair félon vôtre 
parti cOrnihe les rayons du Soleil ^ 
foit fi ôbrcur à tant d'hommes 
dô^eî it penetïàrits de tant de na- 
tions pendant cinq fîecles ? De plus 
remarquez que Jànlcnius a trouvé 

d'un côte les Thomlftes qui expU- 



quoienc le texte de S. Âug. dans le 
fens de leur prémotion,& les Con^^ 
gruiftes qui l'expliquoient de Tau* 
tre côté dans le fens de leur grâce 
congrue. Ni Tune ni l'autre de ces 
Ecoles n'apperce voit dans ce texte 
aucune apparence de vôtre délec^ 
tacion invincible « qui félon vous 
y (auce par tout aux yeux. Cette 
découverte û tardive étoic refer* 
véc à Calvin Se à Janfenîus. Juf- 
qu*à eux toutes les Ecoles du mon- 
de lifoient S. Aug. comme ayants 
les yeux ferme^^ ou comme ayant 
ferdu la vue. Elles hronchoient a 
chaque pas dans une lefture ^ où 
tout eft applani Se démonflratif 
félon vous- A qui efpcrez- vous de 
le perfuader? Méprifez-vous, le 
genre humain jufqu'à ofer lui faire 
accroire ce qui eÂ fi incroyable ? 
Quoi vous foûcenez que ce texte 
cft fi clair que Texplicacion que 
vous en donnez eft plus force par 
ÙL feule évidence » que rautoricé 
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de TEglife & de la tradition entiè- 
re ! Quoi cette évidence tant van- 
tée fe réduit à une obfcurité impé- 
nétrable à tous les génies les plus 
pénétrants desBcoles pendant cinq 
îiéclcs ! Qiioi donc toutes les Eco^ 
les étoient aveugles Se infenfées 
jufqu a ne voir pas les rayons du 
Soleil ! Ces Ecoles fi divifécs en- 
tr'ellcs étoient-elles d'accord pour 
ne voir point ce qui eft félon vous 
par fon évidence au- derfus de tou- 
te autorité &c de toute règle de 
tradition ? 

L'excez de la préoccupation des 
Scholaftiques , difoit M. Fremont, 
repond à tout* 

Venons, repris-je, aux Lcfteurs 

ckempts de cette incroyable préoc- 

aipation. Ecoutez Janfeniiis. Per^ 

fonne , dit - il ^ A»^ «» miracle de 
ifrovm.-'-. .^y j, . - 

cxxvni. J^^^^ tottt^fuijjant ne découvrira le 

vraifens de ce Per.e , s' il croit t avoir 

ajje'i^luy en le parcourant une fois» 

Ces paroles ^ dit M. Fremont j 



ne marquent point robfcurité du 
texte. Elles marquent feulement 
la faute d'un Lecteur qui le lit avec 
trop de rapidité. 

Vousdevez m'avoucr, repris- je, 
quun texte clair comme le jour^ 
qui eft plein de répétitions innom^ 
brables, & qui inculque à chique 
page le même fyfléme > efl facile- 
ment compris par un Lefteur pé- 
nétrant^ quoi qu'il ne le life qu'une 
feule fois à la hâte. En ne le lifanc 
tout entier qu'une feule fois> il relit 
cinq cens fois le même fyflcme qui 
y eft il fouvent inculqué. Par ex- 
emple dinQZ^yous que perjonne fans 
un miracle de Dieu tout^puijjant ne 
découvrira le yrai fens du livre de 
l'Imitation de J. C. fur la neceffité 
d'aimer Dieu , s'il ne le lit qu'une 
feule fois à la hâte i 

La clarté du texte de S. Auguftip, 
difoit M. Fremont , eft tcUe que 
Tefprit d'un Lefteur fcnfc &c attcn- 
lif 'n'y peut refiftcr. 
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Au lieu de lui répondre » je lui 
c^ccciv lus ces mots du S. Doâeun Celui 
Md Va* ijut tjt troublé par mon livre , aune 
*^' C entend pas 9 ou nefefaifpas entenèrt 
aux autres^ cjuand il If eut DEVE- 
LOPPER ET e'cLAIRCIR une QJJES^ 
TION TRES-DIFFICILE , ET INTEL-* 
LIGIBLE A PEU DE PERSONNES. 

Ce n'efl: b faute ni de rAuceuri 
ni du texte> dit M. Fremont* Ceft 
feulement que la queftion traitée 
dans ce texte cft très- difficile^ 

J'en conviens , repris-je. Mais 
enfin la queflion tres-diffictle en (bt 
fait que le texte qui en traite eft 
difficile à entendre. Donnez-moi 
le livre le plus précis Se le plus me^ 
thodiquement écrit fur xintquefiiùt^ 
tres-^dijficUe de metaphyfiquc , ou 
d'algèbre. Ce texte quoique ex- 
empt en foi de tout défaut fera 
néanmoins intelligible à peu deper-» 
Jonnes, Puifque la queftion conte- 
nue dans le texte de S.Aug. eft 
très-difficile ^ Sc intelligible à peu di, 



erfinncs , de quel droit préfumez- 
ous que vous cces de ce petit nom- 
»rc de perfonnes , qui le penctrenc 
Ycc certitude i Ne pourriez* vou^ 
^ vous tromper fur ce qui eft in- 
clligible a peu de perfonnes ? Vôtre 
»ré{omption:> pour en décider û 
cardiment > loin de me rafTurer > 
ae paroit au contraire un préjugé 
[ui marque que vous vous trom« 
1CZ d'autant plus , que vous crai- 
gnez moins de vous tromper fur 
inc qneftion tres'^difficite. Au lieu 
le décider avec tant de hauteur 8c 
le confiance , faites ce que S. Aug. 
lemande à fon Lcfteur. Prie^ apn 
me yons concevie::^ avec f^gcjjè c« 
jue vous CYoyûT^ avec pieté. 

Qui doute , qu il ne faille prier 
m lifant S. Auguftin , difoit M. 
Fremont. 

Celui, repris-jc> qui préfume 
ju'il a compris ce texte ^ cft bien 
iloigné de fe deffier de fa propre 
ntelligenee , de douter , de s*humi- 
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Ikr , de cuiindre de fe tromper , & 
de prier pour parvenir à entendre^ 
fuppoùnt qu'il n'entend pas. Je 
fuppofc un homme qui ofe dire. (Je 
fuis fur d'entendre très-bien ce tex-; 
te , Se d'être du ,petic nombre de 
ceux aufquels II eft intelligible. Jç 
ne puis douter que je ne Taye com- 
pris. J'en fuis tellement fur, que 
je ne crains point d'afTarer. malgré 
routes les dccifions de TEglifc , que 
ce texte cnfeigne prccifcmenc lé 
même fyftême qui eft enfeigné 
dans celui de Janfenjus.) Cet hom- 
me que je fuppofe fi plein de con- 
fiance en fon propre fens, c'eft 
vous-même. Un tel homme eft 
bien éloigne de fe deffier de foi, 
de craindre d'entendre mal le texte 
de S. Aug. , d'en demander l'expli- 
cation àTEglife avec une humble 
docilité , &c de prier pour l'obtenir. 
D'ailleurs fi ce texte étoit clair 
comme le jour. Il ne faudroit point 
prier pour l'entendre. On ne prie. 
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point pour obtenir de Dieu la gMcc 
de concevoir que deux Se dcu x fonc 
quatre, que le tout cil plus grand 
qu une de fcs parties^&qu un cercle 
n'eft pas un triangle. Enfuite je fis * 
lire à M . Fr. ces endroits de S. Aug. 
Helifv:^ cfffiducment ce livre ^ ^ jl Degr.é* 
vous Centcndcx rendex-cn grâces à ^^^' 
Dieu. Mais ji Vous ne l entcndcT^^asy ». 46* . 
frie^afinque vous en aye^^lintelli'- 
zcnce. Puis il lût cet autre endroit. 
^H rejie necroye:^ nullement que vous jy 
ayeT^ pu entendre fuffifammént ce li^ é*gr, c\ 
vrcen lelijant une feule fois» Sivou^s '• '*• ^• 
Ifoule^^donc en tirer un grand fruit > 
neparjrne:^ point votre peine , pour 
vous lé rendre familier^ en le re* 
lifant. Voilà le livre fur lequel tout 
vôtre parti triomphe le plusjdifois- 
je à M. Fr. Il faut prier j ^ le relire 
ajjiduement pour en découvrir lefens 
Iferitable. Ce n'eft pas aflez. Il faut 
n épargner point votre peine pour 
tous rendre familier ce texte. Vous 
hc pouvez point l' entendre juffifam-^ 
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ment fans ce travail aflldu. Qui c&* 
ce qui relu ainfi ajjiduèmcnt S. Aug. 
Qui eft-ce qui prie humblement 
pour en obtenir l'intelligence , 8c en 
* fe déifiant de tous Tes préjugez ^ 
Un livre eft-il afTez clair pour metr 
tre le Leâeur en état de s aiTûrer 
qu'il l'entend mieux ^ que tousks 
. Doâeurs de TEglife ne Tonc eiv- 
cendu pendant 500* ans > quand il 
faut le relire afliducment » n'épar- 
gner point fa peine » & prier avec 
une humble docilité > pour en ob- 
tenir une fuffi{ànte intelligence î 
M- Fr. ne vouloic plus lire.Maiç jp 
lui lus encore ces mots malgré luL 

Ve don. si ceux au% lifent ces chofes les enteih- 

perf. c ienty qu Us en renient z^^ces k Dieu^ 

xxir. n, ^ ' ' t j 

^8. j^^ ceux qui ne les entendent p(nnt $ 

frtentj afin que celui dont la face 

éclaire ^ répand l'intelligence fiit 

intérieurement leur Maître' Pendant 

que vôtre parti prcfuiiie avec tant 

de hauteur qu'il ne peut fe tromper 

fur ce texte>&: qu'il l'entend mieu^t 



: toute 1 Eglife ce Ta entendu 
idanc po.ansj le S. DoAeur 
. connoîc mieux Ton propre texte 
: tout vôtre parti» aâure> que les 
s peuvent le pénétrer par une 
ture afliduë Se avec une humble 
ère » pendant que les auures hau- 
QS 8c préfomptueux s'y trompe- 
1%. Il vous crie que ce texte » 
ti d'être clair j ne peut être com« 
s que par une lumière furnatu- 
le qu'on obtient en prtant.Com- 
:nc ofez-vous vous flatter d'être 
empt de tout préjugé dans cette 
lure } Comment olez-vous fup* 
fer que vous avez prié aflfez 
mblement pour mériter de Dieu 
'il répande fur vous CintcUtgence 
ce texte ? Selon vous tous les 
jeteurs de TEglife pendant 500* 
s bronchaient d chaque pas en li« 
it^ce livre > &c aucun d'eux ne 
tvoitfans un miracle de Dieu tout^ 
ijfant en découvrir le vrai fyftc- 
e. Vôtre préoccupation pour 
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votre fyftcme n cft-ellc pas auflî 

orte que celle des Dofteurs > qui 
ont enfcigné daiis les Ecoles pen- 
dant 500. ans, rétoit pour un autre 
fyftcme oppofé ? Il peut donc arri- ] 
vcrj que vous bro»chie\^à chaque 
fa^ en Iifanc S. Aug. &c que voiis ne 
fmjjit\^point fans un miracle de Dieu 
tout^pHijfJant en découvrir le fyftc- 
me véritable. Vôtre préfora ption/ 
vôtre hauteur , vôtre acreté, vôtre 
indocilité pour TEglife , vôtre mé* 
pris pour tout ce qui bleflc vos pré- 
jugez rendent même cet aveugle- 
ment très-facile Se tres-vraifem- 
blable. 

M. Fr. foûtcnant de plus en plus 
que le fyftéme de fon parti eft clair 
comme le jour dans le texte de S* 
Auguftin. Je lui fis cette queftion* 
Croyez- vous que le texte dcS. Aug. 
foit aufli clair que celui de Jan- 
fenius ? 

Je crois, rcpondit-il, celui du 
S. Do6tcur aufli clair que l'autre. 

Quoi, 



Quoi» rcpris-jc, vous ttôyéi 
quç le Commentaire fait pouf 
édaircir le texte de S. Aug« n efè 
pas plus clair que le texte mémo 
qu'il explique. G cft donner uri 
étrange ridicule au Commentaire 
que Janfenlus a fait avec tant dé 
travail pendant to* années. Dt 
plus écoutes^ les Approbateurs dû 
Ûvre de Janfenius* fanfeniusy dit 
le Doâeur Beauhamoisi a de^^ 

COUVERT ce qui ttoit CACHE* dans 

It tres^prnfond Maître de tous, les 
Théologiens, c^ il a développe' 
âVec tant de lumière les tréfors dt 
grâce ^ de charité, qui étaient CA- 
GAz% à C intelligence des ^délies. 
EcoutezCalenus. Ce que le tres-fxint 
iBàêieur avoit répandu Jèlon les occa^ 
fions» tantôt d'une façon caculï.* à 
tantôt à découvert , fan/enius L'a de-. 
. VELOPPE* dans fis trois volumes^ 

Quel avantage ^ dit M. Frc- 
mont 9 tirerez- vous de cet aveu? 

Il cft dccifif , repris-je. Si TB* 

C 
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glî<e entière peut , félon vous j fc 

tromper pendant tant d'ânnccs 9 & 
dans tanc de deciiions (olemnelles 
fur le texte àt Janfenius > qui a 
déiOHt^ert ce cjm croit cache dans ce-* 
lui de S. Auguftin , à combien plus 
forte railbn vôtre parti peut- il fc 
tromper fur le texte de S* Aug.où 
la vérité ctoit cachée^ de qui a eu bc- 
foin du Commentaire de Janfe- 
nius ? Q^oi vous ne craigne? point 
de vous tromper fur le texte ob- 
fcur, vous qui foûtenez fi hardi- 
ment, que l'Egllfe s'cft trompée 
fur le texte clair ; 

Ni cet aveu que vous produifez* 
ni vos raifonnemens , diibit M, 
Fremont, ne peuvent point ob- 
fcurcir le texte de S. Aug. qui, ne 
fouiFre aucun doute. 

il a ibuffcrt félon Janfenius > re- 
pris-jc,pendant 500. ans plus qu'un 
doute. lia été expliqué par tous 
les Dofteurs de r£gliiè, qui n'y 
ont jamais vu vôtre lyiléme. D ail;- 
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leurs peut-on dire qu un teXtc fit 

peut loufFar deux difFcrentcs ex- 
plications^ quand on voit que Lu- 
ther , Calvin , &c J.infenius l'expli- 
quent d'une façon ^ pendant que 
les Thomlftes &: les Congruiltes 
Icxpliquent de deux autres façons 
trcs-contraires ? Enfin refufcrez- 
vous de croire M. Nicole. Voici 
ce qu'il avoue fur la tradition. Le 
fms gênerai i dit-il, cji des Pères 
Grecs , qui ont été avant 5» ^ugé 
^ même des Latins qui ont été après 
lui j comme de t auteur de La yoca^ 
tion des Gentils de S. ProJper:j (^ 
même de S^ ^ug. Il y a dix fois plus 
£ auteurs pour le gênerai que (StCi. 

M. Nicole > dit M. Frempnt> 
n'a point prétendu révoquer en 
doute le fyftcme des deux déléga- 
tions invincibles. Il veut feule- 
ment étabhr une grâce générale* 

La grâce générale ^ repris-je , &: 
le fyftéme àcs deux dèiçftations 
invincibles font viliblemenc in- 

Qz 



compatibles. Si lefyftcm^ des deux 
délectations eft vrai ^ nul homme 
n'a la grâce qu'autant qu'il en fem 
le plailir 5 or prefque tous les hom- 
mes ne Tentent nullement ce ptaifir 
celefte de la pure vertu. Donc 
prefque tous les hommes font pri- 
vez de la grâce > & par confequent 
la grâce générale de M. Nicole eft 
une chimère ridicule fi vôtre fyftc- 
me eft vrai. Ainfi vôtre fyûcmc 
eft ren verfé par toute la tradition » 
qui établit la grâce générale- Soû- 
ticndrez-vous que votre fyftcmc 
eft la celefte doctrine de S. Augu- 
ftin 3 pendant que M. Nicole vous 
ôte Us Pères Grecs qm ont été avant 
S. u^^g» &* même les Latins qui ont 
été après Im ? Il va jufqu à vous 
enlever C auteur de la vocatton des 
Gentils S. Profper , enfin S. ^ug. 
lui-même. Que vous reftera-t'il î 

Cet aveu, difoit M. Frcmont> 
a befoin d'être expliqué. 

Janfenius ^ repris-jc j confirme 
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rayeu de M. Nicole. Il dît un mot 
qui lui ôte S. Aug. même. Il avoue 
que le texte de ce Père n établie 
point vôtre fyftéme des deux dé- 
légations indéliberées U invinci- 
bles , quand on prend fon texte 
dans fon fens propre. Quando pro- 
fnèfumitur t^c. propriè diSia ^c^ 
Ain/î pourvu qu'on prenne le tex-, 
te de S. Aug. dans fon fens propre^ 
&(ans vos contorfions artificieufesj 
ce Perefç tourne d'abord contre 
vous avec tous les autres témoins 
de la tradition de tous les fîécles» 
Le voilà d'accord en ce cas avec 
les Pères Grecs > avec les Latins> Se 
avec tous les Scholafliques. 

Ce n eft, dit M. Fremont^ qu'un 
mot peu mefuré i qui a échappé à 
Janfehius. 

Voulez-vous écouter un autre 
aveu décifif , repris - je ? Lifez la 
vie de M. Vincent de Paul Inftitu* 
leur de la Congrégation des Mif- 
j(îont)airç$ de S. Lazare. Elle eÛ: 

Ci 



écrite par M. Abellî Evcquc de 
Rodez. L'Hiftoricn rapporte ce 
ijiic M. r Abbé de S. Gyrah avoit 
die à M. Vincent en cohverfation. 
Voici fes paroles, fe vous confijp^ 
diloit-il, qké Die» m'a donné de 
grandes lumières. Il m* afdit connoi" 
t^requiln^y a plus d'Eghfe...: Non 
H ny d flusd^Eglife. Dréu m* a fait 
cùnnoitre qutt y a plus de cinq oujix 
cens an^ ijH*tt ny a flus' d^Eglife^ 
^nant cela VSglife était comme un 
fleuve' j qài avott fes eaux clairer^ 
Mais maintenant ce qui nous femhle 
ÏEgUfc ^ teri^efl qUe de la boiérbet 
Le In de cette bette rivière tfl: encore 
le même* Mais €C ne font pas les me-* 
mes eaux.ii. It ejï l/rai qùe^fefus a 
édifié fon JLglife fur la Pierre* Mais 
il y a temps d'ediper ^ dé détruire^ 
I. Ile et oit fon Epoufe. Mats tefk 
tncitntcnant une adipltere 0* une 
froflituée, Cifl pourquoi il Ca repià" 
diéej d;' ilyeUtqHonluicnfulfiitut 
une autre qui Imfera jideUe, 
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Ce M. Abelli, die M. Fr. avec 
ligreur » écoic un padionné MoIh 
lillc. Pour le bon homme Vinccnc 
e n'étoic qu'un dévot ombrageux 
[ui ne fçavoii nen. 

L'un f repris je » étoît un Théo* 
ogien diilingué àc un crcs pieux 
ivcque. L'autre écoit un homme 
l'une rare fagefTc , & un vrai Saine 
>ieiade Tclpric de Dieu. Voila de 
redoutables témoins contre un No- 
rateur« D'ailleurs ces deux témoins 
l'imputent à T AHîé de S. Cyran 
jue ce qui cil vraifemblablc > fça* 
iroir d'avoir parle comme Janl'e- 
nius Ton intime àmi. 

Ce dilcours fcandaleux n'a rien 
(juî mcrice d'être crû , diloit M. Fr. 

Plut à Dieu , repris- je , qu'il ne 
Fut pas audi vrailemblable, 6c aufli 
vérifie par de li graves témoins > 
qu'il elt fcandaleux» impie» 6C 
digne de faire horreur à tous les 
Chrétiens, C'eftainfi qu'il eft na- 
turel qu'on peafe ^ quand on cra^ 



Vaille a£tuellement à introduira 
^ansTEglife un fylléme nouveau; 
inouï » &c inconnu pendant 500.: 
ans i toutes les Ecoles Catholiques^ 

Huitmvts rcfragantibus Schalafiicip 
untverfis (j^c. ad inopinatam verita^ 
tem.Valde »oî>a c^cNe vous âattez 
donc pas. Nous vous dirons pour 
le texte de S. Aug. ce que Tcrtul- 
lien difoit aux Novateurs de Ton 
XitU'- fiécle pour le texte (acre. Il ne faut 
f^. ptmt admettre Us Novateurs > à dtff 

puterjur les Ecritures. . . . Ils nont 
aucun droit fur les livres du Chriftia^ 
mfme. O n peut leur dire avec jufiice^ 
QiH èteS'-vous ? Quand y ^ dou efh 
ce que vous êtes for tis } Que yeneT^ 
vous faire dar^s notre fonds , vou$ 
qui n êtes pas des nôtres f .... Cette 
terre eji le fonds que nons poJpdons% 
flous retnpntons k une origine affurée^ 
iJoHs la tirons de ceux qui et oient les 
PoJJeffeuYs légitimes^. Nous fommes 
par fucceiTioh non interrompue les 
kçrniers des apôtres. U ne vous 



ipptrticntni de citer les Ecriture^t 
oi d*en d'ilpucer. Il n'eft pas mémo 
permis de vous écouter fur leur • 
nterprctation > puifque vous refu- 
bz de les entendre) comme T £ glifb 
zs a entenduèsdanstous les iiccles^ » 
Zc que Tertullien dilbit avec tant 
ie force aux Novateurs de loq 
emps fur le texte (àcré > nousn'a* 
onsqu'à le repeter mot^our mot 
vôtre parti iw le texte de S. Âug. 
Du taifez-vous Se recevez de TE- 
jlife avec une humble docilité l'ex- 
ilîcation légitime de ce cexce avec 
« texte même > ou bien l'Eglifc 
loit vous arracher des mains ce 
extc, que vous ofczexpliquer fc- 
pp vos. préjugez , & indcpendam- 
nent de Tes décriions ce texte ne 
roas appartient nullement. Qui: 
kesrvous ? Quand ^ f!^ d'où ejl^ce 
\ue vous hesfoYtisî Comment ofez-. 
/DUS paroître ? Comment efperez- 
/ous 4 être écoutez , vous qui nV 

?ez point de homç dç dii'ç fo^s W 



nom de S. Aiig. ce qui écoirtnouï 
tout au moins pendant its cin< 
dcxnictsfiédcSé^diyJOpjnatam &*€ 

Je voii bicDj s'écria MFrcmont 
que vous voulez, dégrader le lexci 
de S. Aug. 

Eft-ce le dégrader > rcpris-je 
que de le comparer au texte du S 
Eipric même, auquel il efl infini 
ment inférieur ? Le texte de fain 
Aug. fut-il le texte ûcré même , i 
fàudroit vous l'arracher des mains 
puifque vous ofez le prendre feloi 

É^.' W v6\ï€ propre interprétation ^ au lici 
'w* »o. de demander fimplement à TEgli 
fe > & fans raiibnner , en quel len 
elle la pris dans les (icclcs q:ii pré 
cèdent le nôtre. Jafqu'à ce qu 
VouscefllJZ de raifonner, tout Ca 
tholique doit boucher (es oreille 
de peur de vous entendre. Qjian< 
même vous mettriez contre la rc 
gle fondamentale du Chriftianii 
me S. Aug. au même rang que î 
Paul, TEglile vous droit qu^ily 
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dans CCS textes certains endroits dif^ 
fciles à entendre y que des hommes m,v,Z. 
malinjir'uits ^ mal aJiiêre:^corrom'' 
^ent i -comme le refic des écritures 
lour leur propre perte. L'Eglife doit 
fans douté vous ôter lalefturedu 
texte de S. Augiiftin > dont vous 
ibufez avec tant de préfomption , 
comme elle a voulu dans nos der- 
niers fîécles ôter la lefture du texte 
facré à ceux qui le lifoiênt avec uà 
îbnds de prélomptloh & un goût 
le nouveauté en faveur des feftes 
les plus dangereufes. 

Nous ne voulons , s'écrîoit Mr. 
Fi*cmont , que faivrc à la lettre le 
texte de S. Aiig. qui eft clair com- 
me le jour. 

Cette clarté tant vantée , reprîs- 
jc , éft- une grande obfcurité feloii 
S. Aug.racme> & félon Taveu 4c 
vôtre parti. Ce grand jour a été » 
félon Janfenius une profonde nuit, 
au moins pour les cinq derniers fic- 
elés de ] i:^]ife. De plus lous Vc^ 
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hérétiques parlenc ce langage oc 

fedudion. Ils alleguenc fans cefife 

la clarté décifive du texte (acre. 

Mais l'Eglife > loin de les écouter > 

leur répond. // ne faut point vous 

admettre à diïj^uter fur ce texte..*.. 

Vous naveT^ aucun droit fur les li- 

Dr es du chrtfiianifme.... Qui hes^ 

vous? Quand y 0^ d'où ejl^e que 

vous êtes fortis» Que yeneu^vous 

faire dans notre fonds ^c. ? Nous 

vous en difons tout autant. Vous 

naveT^ aucun droit fur le texte de 

S. Aug. vous qui ofez l'expliquer 

fclon vôtre prétendue évidence*. 

Il ne faut ni vous admettre à difj^u* 

ter ni vous écouter dans vos expli* 

cations préfomptueufes. Taifez* 

vous. LaifTez-vous inflruire par 

TEglife fur un texte qui n a aucune 

;i||itorité que par çUe i Se qui n'eft 

approuvé que dans le feul fens > 

qu'elle croie y voir. Recevez d'ellç 

Texplication qu'elle a donnée fans 

interruption à ce texte dans tous 



tS Ûécleiy comme dans Ie$ titiq 
Icrniers. Abandonnez de bonne 
M vôtre fyftême inouï tout au 
noins pendant 500. ans* ^d ino^ 
inatam ^c* 

Il ne $'agit point ici, dît M. Fre- 
Qom ^ de nôtre penfée ^ mais de 
i ceiefte doftrine de S. Aug. que 
Eglife ticfk plus libre de condam- 
er^ après Tavoir adoptée pendant 
joo.ans. 

L* Eglife , repris- je , n'a jamais 
pproavé le texte de ce Pcre , que 
livanc Texplication qu'elle lui z 
onnée. Ne fepare^: donc jamais 
z texte qui n'a lui feul aucune au^ 
3rîté propre > d'avec l'explication 
.e TEglife par laquelle feule il efi: 
utorifé. C'eft n eft pas précifc- 
acrit le texte qui décide. C'eft 
explication que l' Eglife lui a don«- 
kée dans tous les temps fans inter- 
uption > qui a une autorité réelle 
>armi les CathoUqueS' 

Vous refufez^oic M* Fremont» 
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de fuivre la lettre du textie! > pzrçlé 

qu'elle efl claire contre vous. 

Vous avez vu > lui repliqUai-jCt 

qu'elle eft obfcure, Ce n eft paj 

tout. De l'aveu de Janfenius elle 

fenverfe vôtre fyftême par les foû- 

^cmcns (jiidnd on la prend dansjtm 

pns propre. Qtéando propriè Jumituf 

<^c. proptè dtHaô*c. Luther il 

Calvin ont allègue comme votre 

parti l'évidence du texte de S. Aug^ 

On ne doit pas vous écouter plus 

qu'eux > puifque vous renverfet 

comme eux la tradition ^ au moins 

jdes cinq derniers iiécles. ^d iwh 

fmatam c^c. 

Avons^nous tort, difoît M. Fre- 
mont , de fuivre avec TEglife le 
texte du S. Doftetu: ? 

Tous les Novateurs ^ reprisse > 
fc vantent de fuivre ce texte j 
comme celui de l'Ecriture* Mais 
écoutez le S. Dodeur lui-même* 

B^. cxx. ^ime^ifortemenry dit-il, a entendre 

fmt. Tiî. ^^ ^cns du texte facrc s car lesfaintes 



Kmti^Yes elles -me mes. é.. nefeuvenè 
Ifousitre utiUs , c^tt autant que yoièS 
Us entende:^ bien. Tous Us hereti* 
^ues qui reçoivent C autorité de ces 
textes y fe flattent d'en fuivre le vrai 
fens f quoi qu'ils nyfmvent que leurs 
fropres erreurs. .Amfi ils font htreti^ 
ques > non parce quils méfrifent ces 
textes j mau farce quils lés entendent 
mal fclon leurs préjugez* Vous le 
voyez les Heretiqucsdonnent Uurs 
erreur^ fur le texte . pour le fens évîr 
dent du texte même contefté. Ld 
lettre feule tuë. Il s'agit du fens de 
TEglife. Et de qui peut on appren- 
dre ce fens , finon d'elle-même? 
il ne s'agit que de lui demander 
(on propre fait , qu'elle doit fça voir 
mieux que pcrfonne. 11 ne s'agit 
que de fa pcnfce , que de fon inten- 
tion y que du fens qu'elle a eu dans 
Telprit. De quel droit voulez-vous 
le deviner ? Comment ofez-vous 
lui faire la loi, pour lui lier les 
mains > en voulant f^avoir mieux 



iqu'dlc-mcmc , ce qu'elle a tou*^ 
jours pcnfé i Ce qui cft induin^ 
table > eil qu elle n a jamais varié i 
6c qu'elle n'a jamais adopté pea^ 
danc les (îécles éloignez de nous i 
un fyftéme qui a écé inconnu 8C 
inouï pour elle au moins pendant 
les derniers 500- ans de fa tradi* 
tion. ^dinofinatam eJrc. Ne vaut- 
il pas cent fois mieux pour la gloire 
de S. Aug. même , qu'on prenne 
(on texte dans Ton fens propre qui 
renvrerlc vôtre fyftcme^ que de le 
prendredans un^feUs impropre,for- 
cé ic odieux > qui rend le S* Doc-» 
tcur contraire à la tradition des 
Pères Grecs & Latins > & de tous 
les Scholaftiques } Quand on le 
prend dans Ton fens propre quan- 
do propriè fumitur » il eft d'accord 
avec tous les fiécles. Quand on le 
prend dans vôtre fens impropre , il 
fe trouve lui feul contre la tradi- 
tion de tous les (îécles. 
Vous ne pouvez point nous con- 

teilerj 
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t«(ter j dift^t M. Frembiït , ïa pbf- 
&llt0n des Ecoles > au nïoinS dan^ 
fccficcle-ci. Nous avons des cahiers 
deProferïeurjjdes thefcs publiques» 
fc ftiênic des fommCs dcTheolo^ 
gïe imprimées avec ajtprtibation » 
OÙ nôtre fyftcme triomphé': ' 

Quoi , rcpris^je i vtoas c*fe2 aliei' 
gucr vôtre pofTcflion dans lin fié^ 
de où tous les aftcs fblemnels dé 
l*EgUfc vous aecableflt? Pcuf-od 
Uns bicffcr k' pùdeilr^fedmparer 
quelques cahiers j quelq^oé^ thefesi 
qui ont pèiiE'étre échap^ i quel- 
que Syiïdic-tifop îndulgétit j ciU 
^aelquc fomme de Thêi^^c donc 
là venin déguîfé n'a point été coiT' 
m^ des Supérieurs , âvdb'tatit do 
Cdnftitutlons du S. Siège teçûts dç 
«Stites Ics'Egtifes de ùt "Commu- 
nion î Jamais^ aucune 'hctelîe de- 
'Ifuis les Apôtres n'a été fi foiivfcnt 
•foiïdrbyé& ^uc yôcrefyftâttie Xi. 
■Été dcbuis environ ;^o-jwïs: Eft-c*;^-- 
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dotïc lâ Icicmps que vous et es f*^ 
duit à prendre pour trouver quel^ 
quc.veftige depofleffiort? De plus 
il efl m^nifefle que toute feâe âô* 
quieri: désfa nâifTance une êfpecç 
(je pçyff^ffxon , qui nait Se qui s'étà^ 
blit aveçjdlie. Elle ne prend la foi:- 
me de feâê qu'en ce qu'elle forme 
fie mukiplie dies Sevt^teur^. L'Egli- 
fe ne s'all^i^nie que quand la conta* 
gion doViçnt feiifible* Elle ne cott- 
dami^ijerreur quej<|uand elle, aj^ 
perçoiç le t|)f ogrez: de la féduâriom 
Voyez teç.RcibaptifanwjIls avoierit 
pour Yrçcifier leur poi&dion plu* 
JQeurs jÇoticilës tres««ombreuX eo 
Afie &ç|| Afrique. Ikàlleguoieiit 
rautorkç..tries-rerpeâ:able de S. Cfr 
prien ôc de S. Firmilkh, Regar- 
dez les Aiiéns. Leuï p^fTefllon j^ 
rotlToit; ^/«blouifr^nte-j'que feltm 
Si Jerôrtiej(t mondt cntter ^emiJJUh 
'^ etùirità/int de fe voir ^rien. ][ct- 

tcz les yeux fur les Pelagicns. Vofts 






trouvez dix-huit Evéques dans la 
ikulc Italie qui foûtiennent leur 
doârine. Grâces à Dieu vous 
n'oferiez citer dix - huit E vcques 
de France qui fe déclarent pour 
vôtre fyftcme , & quand vous 
les nom meriez (ce qui tl'a au« 
tuh fondement ) cette autorité fc- 
roit nulle* Elle ne pourroit refifter 
au torrent des Evêques de France 
& 4c toute TEglife. Paiibns aux 
demi - Pelagkns. Vit - on jamais 
une erreur plus fubtile , plus rafi- 
néc, plus fpecieufe, plus applaudie? 
Ecoutez S. Profper qui dépeint â 
S. Aug. la préoccupation où les 
cfprits fe trouvoient alors dans les 
Gaules. Il reprefente/^i cn5 d'une 
multitude de Saints tres-vivement 
cmus. ^b ifiis Sanftis intcntiofijji- 
me conclamatur,... Ils défendent ^ dit 
ce Perei leur objlmation par la 
prétendue anti^jmté de leur doctri- 
ne.... Ils foûtiennent que TEpitre 

D 2. 



aux Romains na jamais été e: 
quée par aucun Bcrivain Bcclefi. 
W€ \ comme m l explique mai 
;ii4»tMv -Qjî/*»^ i l'antanténaus^ 
ypes inférieurs à ceux qui pen 
4xnfK ils., nous fuiTpaJJènt beau 
far l'écUt de leur borne yie , 
quelques^ iins d'entr^ux -font 
dcJJU'S de. nms par le fuprême i 
f^eur 4e L' j^pifçopat ^ QU Us ont 
^'leve:^ depMts peu. Excepté un ^ 
nombre d^ intrépides àinate^r s à 
graç^paxfaite% perfonne nofeje^ 
'mettre a la dtfpute avec ces bon 
fuperieurs.... ^infi le péril ^c la 
a augpi^nté avec les é^igT^ités de 
liommes prévenus , pi^ndant qt 
. yene/atign qutls ont acquife tier 
multitude dajfs^ut} Jïlet^çe defaya 
geux , ^ quelle àji entraînée i 
ta crédulité ^^ /^^^ ? d'^approfondir 
qui n^efi rejette par la contradii 
^e prejque perjonne y leur parait 
^o$;rine^ tres-Jalutaire. En^n j 
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Prolper met au nombre de ces 
Saints û attachez à U doctrine dos; 
demi - Pelagiens un homme £unfi 
autorité frincipalc j SC appliqué à la 
fciencc fpirftpçUcjiff avoir $, Hilaire 
Evequc d'Arles, Pourriez - VOUS 
alléguer dans; i'Egilfe de France 
^ne fi forte &c fi éclatante poffcf- 
fion pour votre fy(lcme a Comp*- 
ierez*vous vos cahiers , vos fom- 
tnes de Théologie > dont quelques- 
unes font dénoncées 8c flétries > 
enfin voç thefes de Bacheliersjavec 
ccscrii l/chemens à]unç multitude 
de Saints , & même d'Eveques 
rêverez de cous les Peuples , au 
nombre d^fquels paroifibit le 
grand S. Hilatxe d^ .Arles f Que fit 
cette dangereufe poifcflîon donc 
l'erreur demi-Pclagienne fe van,- 
toit l Vpus le fçavez. La tradicioa 
des fiécles immédiatement précc- 
4ente,ra,ut9rité du Siège de Pierre, 
^ntrc immçbile de i'uoité pour U 



foi^ 8c le concours des autres Sièges 
Catholiques^ di/Tipa bien- tôt fans 
aucun Concile cette erreur iQfe- 
duifante Se û enracinée dans lé 
cœur drs Saints. C'eft ainfî que 
vôtre fragile fyftêmc va tombée 
aus pieds de TEglife* On peut dire 
à Janfenius ce que Lanfranc difoità 
JDjf eorp. Berenger. Contra univèrfum orhem 

nJt^c fi^^^^^ cœpijii Quand vous êtes 
1. ■ venu,rEglife enfeignoit d'une ma^ 

niere uniforme au moins depuis 
500. ans dans les Ecoles > 8c dans 
les chaires Paftorales une doftrinc 
contraire à vôtre fyftémc. Le jour 
^ue vous êtes venu, vous avez 
ofé dire ce que nql Dofteur ne 
difoit. Vous avez commencé ce 
jour-là , à faire entendre aux fidcl- 
les ce qu'ils n a voient jamais en- 
tendu, & qu'ils n'étoient point pré- 
parez à entendre. La nouveauté 
eft comme écrite fur vôtre front. 
Ce qui ef): nouveau en nôtre têmsi 
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. ne peut point éire ancien» en rc*^ 

montant à d'autres temps plus 

L éloignez j puifquc TEglifc ne varie 

f jamais. VousaveT^commencé kdog- 

V matijcr contre la croyance du monde 

l entier* lafiu quo f tenus es contra 

\ univerfum orbemfentire cœpifii. 

A ces mots un de mes amis ar^ 
riva. M.Fr.fortit. Jefuisficc. 
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;CVII. LETTRE. 
De M.*** à M.*** 

IP-xplication des confeqnences d» 

J-fJittne de fanfimus contre les 

bonnes mceurs. 

Il Onfîcur Frémotic en- 
i tti hier <lans morj C3- 
I binec avec emprelTe- 
I ment, La gnce con^ 
gruëj me dit-il * ne 
peut poibt êtce veritablemcni caOr 
grue pour afluret (on effet y (Ans 
être efficace par eUe-ttiêtiiê. 

Je h'ai aucun befoin, lui répliquai* 

jfc, d'entrer dans cette quefiioti^ 

Je laiff^ en pâiit flcles'Coilgi'uiftes 

qui alTùrenc leur congmïcé par la 
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préfcience de Dieib& ceux qui veu- 
lent la grâce la plus efficace ^ pour- 
vu qu elle ne foie pas necefficante. 

En cet endroit M Pcrraut prit la 
parole,& changea tout àcoup toute 
nôtre difpute en interrogeant M. 
Fr. N'eft-il pas vrai , lui dic-il , que 
nôtre fyftcme fe réduit à deux dé- 
leftatîons ou ptaifirs indéliberez ? 
Celuldesdeux qui fe trouve actuel- 
lement le plus fore nous prévient 
inévitablement &c nous détermine 
invinciblement ou au bien , ou au 
mal en toute occafion. NVft-ce pai 
là le fonds de toute la dofirrine» 
que vous çn'ave;^ enfeignée depuis 
quinze ans^ 

CeÛ f^ns doucç j dît M. Fr. , le 
point ÊDndamental & efTcntiel. 
: Je l^ejuppofe volontiers reprit M, 
Perr. Mais en lefuppofant , je con- 
clus qu ileft neceflaïre que je fuivc 
toujours mon plus grand plaifir 
pour le mal , comme pour le bien. 
; Y^^^ 4onn«3ç , fe recria M. Frc-» 



tnoht 9 un tour malin &c moqueut 

. aux paroles du S- Dodeur de la 

grâce. Mais Ton autorité efl au- 

, defTus de tout j Scùl doctrine eil 

i toute celefle. 

C'cft un double profit pour moij 

lui repartit M. Pcrraut^ que cette 

doftrine foit tout enfemble fî ce- 

[ Icfte Se fi commode. Je veux félon 

; le confeil de Janfenius écrire eii 

; lettres d'or cette merveilleufe fen- 

! tence- (Il eft neceflaire que je fijive 

; toujours mon plus grand plaifir.) 

. . O que ce principe eft fécond en 

. confequences agréables i ô qu'il 

m'épargne de gène &c de fcrupule! 

A CCS mots- M. Fr. fur pris Se 

piqué lui parla ainfi. Je vois bien 

que vous ne cherchez qu'à rire. 

Mais on ne rit point fans fcandale 

d'une dodrine fi ferieufe Se fi 

(ainte. 

C'eft fort ferieufement > reprît 
M. Perraut , que je veux mctcre, 
en pratique cette iainte do£trine 
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que S- Aug. m'a apprife. Ofcriez- 
vous contredire ce Pere^ & vou- 
loir que je prcfcralTe à mon plus 
grand piaiiir un devoir nifte 6c 
dégoûtant ? 

A Dieu ne plaife , dit M. Frc- 
mont, que je parle d'un piaiiîr 
greffier Se fenfuel. Je ne parle que 
d'une dclcftation pure , que d'un 
plaifîr fpirituel > celefte > 6c tout 
divin. C'eft une patx qui Jurpajfe 
tout Jentiment humain , comme dit 
TApôtrc. 

Javouc , répondit M. Perraut> 
que la grâce qui fait vouloir toutes 
les vertus, eft un plaifir tres-épuré. 
Mais la délégation , qui fait vou*> 
loir tous les vices , eft un plaifir 
groffier & impur. Janfenius ne dit- 
il pas que ce mauvair plaifir eft yOU 
chrML '^ P^^^^^^ mouvement delà concupif* 
IV. f.xi. cence y ou un dejîr indelibere ? N'a- 
joute- t'il pas qu'il repond A la pas- 
sion DE L*AMOUR SENSITIF ? Hef- 

fondens passioni amokis sensi- 



Tin. Peut-on jamais imaginer un 
plaifir plus fenfîblc Se plus gro/Ticr 
}ue celui-là i 

£h qui doute , répondît M. Frc- 
mont, que le plaifir qui cft la fourcc 
ie cous les crimes ne foie cres- 
groffier Se tres-corrompu ? 

Ce mauvais plaifir, reprit M. 
Perraut , eft félon nôtre fyftcme 
lufli efficace par lui-même que le 
plaifîr cclefle s car la neceflicé de 
fuivre le plus fort de ces deux plai- 
(îrs oppofez tombe félon S. Aug. 
autant fur le mauvais que fur le 
bon. Neccjjè eji. La necefTité, dont 
ce Père parle » efl attachée» non au 
feul plaifir de la vertu, mais encore 
à celui du vice , dés qu il fe trouve 
aâruellement fuperieur à lautre. 
Quod amplius (j^c. C'eft pourquoi 
Jahfenius dit que dans les tenta- 
tions ^ U délfftation divine ne peut dc gr. 
nous empêcher d*être 'Vaincus par U chrifii L 
foiblejje de notre propre l/olontc 3 k 
moins que cette délectation ne foit 
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plus grande que la terrejlre. Il ajoûtç 

ibid. 4^^ quand nôtre cœur fe trouve 
abar^dor^né de cette douceur (felefle^ 

IL NE PEUT QUE HESIRER ÎT SUI- 
VRE les plaifrs d'ici-has. 

Tout le monde ne fçait-U pas, 
reprit M. Fremont , que rhommç 
corrompu ne peut point faire le 
bien , quand il eft fans grâce ? 

La grâce, pourfuivit M. Pcr- 
raut :, confiflant félon nous dans 
un fentiment de plaifîr , il eij évi- 
dent que prefque tout le genre 
humain vie & meurt fans aucun 
fecours de grâce intérieures cav 
prefquè tous les hommes ne fen- 
tent jamais ce plaifir fi épuré & fi 
çelefte des vertus Chrétiennes. 
Alnfî le plaifîr groflîer Se corrom- 
* pu neceflîte prefque tous les hom- 
fnes au vice. Necejp efi. C'eft le 
cas dans lequel je me trouve. La 
douceur celcfte, je vous le déclare,' 
m'a abandonné. Je ne fens plus 
quç le fçul plaifir cprrpmpu. Vous 



ne me parliez jamais autrefois que 
du piaiiîr cciefte. Vous ne vouliez 
me montrer nôcre fyftémc que par 
le beau côte. Je compcois alors fur ' 
une efficacité delicieufe & invinci- 
ble qui m'enleveroit toujours à 
toutes mes foîblefTes. Je regardois 
la vie Chrétienne comme un en- 
chantement de dévotion. Je me 
flattols d'aller tout droit en Paradis 
par un chemin femc de rofes. J'en 
pleurois de joye. Je croyois déjà 
voir les cieux ouverts. JcbenifTois 
Dieu qui voulpit me neceflîter dés 
ce monde à être bienheureux dans 
Tautre- Mais par malheur je fuis 
tombé depuis fîx mois dans un 
grand mécompte. La fource du 
plaifir pieux eft tout à coup tarie 
pour moi. Je ne fens plus que le 
fejul plaifir du péché. Continuez à 
ctre mon Diiefteur , Se répondez- 
moi en fidelle Difciple de S. Aug, 
Que puis -je faire ? Décidez ou 
plutôt cédez à une décifion mvia- 



cible en faveur de mon plaifîr, Nçf 

çejje cji. 

Ne voyez- vous pas » lui dit Mt 
. Fiemontj que cette neceffité, dont 
vous vous plaignez j n'cft que rç- 
lacive &c partielle ? 

Eh bien ^ reprit M- Perrautço 
foûriant ^ je vous promets de nç 
pécher jamais qqe rtUtivement aa 
plaifir qui m'y neceflîtera. Je vous 
laifTcrai même fans peine donner 
le nom de partieUe a la neceflité 
qui me fera pécher , pourvu que 
vous me laiflfiez pécher totalement 
Se fans reniords* Réglez comme 
il vous plaira vôtre langage Theo- 
logîque , pourvu que vous me laif- 
fiez régler mes moeurs fuivant 
mon plus grand plaifir. Le R. P. 
Quefnel chef de nqtre parti cft 
mon oracle.Il m'affûre qu'en l'état 
où je fuis , il m'eft aufli impoflible 
de refifter au plaifir victorieux du 
vice , que de courir la pofle fans 
cheval. D'ailleurs félon nos Théo- 
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Dglens les plus mîtigez » je dois 
roirc que le plaifir déréglé met 
f^vinablement ma Ifolonté en a(tc 
lour le mal , que ce plaifir tient en 
noi fin effet de lui-même j non dif 
onfentement de ma volonté ^ Sc que 
X plaifîr me tient plus étroitement 
ie que des entraves 0* des chaînes 
Itfer. 

Je compte pour rien , dîfoît M» 
Fremonc > ces expredions dures Se 
)Utrées » qui ont pu échaper à 
Jes Auteurs très-catholiques, Con- 
:encons-nous de fuivre S. Aug. à 
a4cttre. 

Je vous prends au mot , lui dît 
VI. Pcrraut. Permettez - moi de 
/ous interroger. 
* J*y confcns , lui répliqua M. Fr. 

N'eft - il pas vrai , reprit M, 
Perraut ^ que le mauvais plaifir eft 
ï (on tour auflî efficace , c'cft à dire 
luflî invincible quand il eii fupe- 
rieyr , que le bon Teft quand il pi*c- 
yaut f 
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Oitî fans doute , dit M. Fr. 
De plus n'eft'il pas vrai , dit M. 
Perraut j que le fecours (juo de S. 
Aug. eft félon nous , le plaifir fu- 
perieur du bien ? 

On n'en fçauroit douter , répon- 
dit M. Fr. Qu'en voulez - vous 
conclure ? 

J'en conclus, dit M- Perraut, 
que le pbifir fuperieur du mal eft 
au/Ii efficace pour le vicê^ que le, 
plailîr fuperieur du bien eft efficace 
pour la vertu. 

Où allez- vous , dit M. Fremont, 
par ce long détour ? 

Le voici en deux mots , reprit 
M. Perraut. Le plaifir fuperieur 
du mal eft doncj, s'il eft permis de ' 
parler ainfi, un attrait (^«o pour le 
péché 5 pour Timpenitence finale > 
& pour la damnation éternelle, 
comme le plailîr fuperieur du bien 
çft le fecours cjuo pour la pieté, 
pour la perfeverance finale3& pour 
le falut éternel. 
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J'admets fans peine :, dlfoît M. 
^rcmont, tout ce raifonnemcnc, 
;^u'en voulez- vous conclure? 

Me voilà j lui répondit: M. Pcrr, 
:h plein droit de repeter mot pour 
net duplaifir fupcrieur du mah 
eut ce que S. Aug. dit du plaifîr 
uperieur du bien , qu'il nomme' le 
ècours quo. 

Je vous permets ce langage , dit 
^. Fremont. 

Je vais parler , dit M, Perraut, 
:c langage ^ en l'appliquant au plai- 
ir vicieux. 

r. Le plaifirdu vice ne peiit être 
ruftré de mon confentement , par- 
ie que /on premier effet efi aoter ^^ P''^^* 

i> 'f I V / / s. s. cap* 

l abord a mon cœur toute dureté ^ y,„ „. 
m refiftance à la tentation. ^* 

z. Le confentement ou le refus 
le confentlr à la tentation n'cft jy^ ^^^^, 
)oint latjjé à ma liolonté. ... Ce & p- c. • 
hoix nejt point au pouvoir de Thonj- ^^^•^"^} 
ne, car la volonté de l'homme 
%en7pèche ni ne furmonte pas cet ac- 
xaic infurmontable. 
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j. Ce plaifir me prévient mm- 

2ù/d. e ^^^'^^'^^^^f ^ ^ nie détermine i»w»- 

'■•ii.».j8. ablement au crime. Il fait que jc 

veux tres'invinabUmem le mal , & 

qtie je rcfufe tr^s^invinablementàc 

vouloir le bien. 

4. Comme le plalfir fupcrîcur 
2l,td. du bien ejl U don de la perjeverance 
^' i4. même y ut perfeverantia tpja donctur. 
De même le plaifir fuperieur du 
malelH'impenicence finale mcfpe. 
j. Non feulement les volontés 
des hommes ne refirent jamais j ! 
»• 4/- mais encore elles ne pcui^ent point : 
refijier au plaifir que je fens. H«- 
manas yoluntates non pofje refifiere* 
6. Enfin ce plaifir cmpefl:é a une 
puijjance entièrement toute''puilJante 
ilflfl de tourner les cœurs des hornmes a fon 
gré. Omm potentijjimam potefiatem. 
Ce n'eft pas moi , dit M. Frc- 
mont , c'eft S. Aug. que vous vou- 
lez rendre odieux à toute TEglife 
par ce langage. 

Je ne veux rendre perfonne 
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adieux , reprit M. Perrauc* Au 

:oncraire je veux excufcr tout le 

nonde. Décidez même contre moi 

:omme il vous plaira. J'en fuis 

x>ntent j pourvu que vous me laif- 

îcz faire tout ce qu'il eft neceflairc 

juejefafTe. Necejjiefi. 

Comptez-vous donc pour rien, 
lifoit M. Fremont , le pèche ori- 
ginel > qui rend tous les hommes 
indignes de toute grâce ? 

Loin de le compter pour rien, lui 
répondit M. Perraut, je le compte 
pour tout. Jefuppofe même avec 
rous contre les Moliniftes, que 
malgré mon Baptême je fuis enco* 
rc par ce pèche réellement indigne 
iu plaifir celefle > &c abandonné 
2U plaifir d'ici- bas. En cet état que 
voulez-vous que je fafle ? Voulez* 
vous que je vainque une fuijjknce 
mticrement toute-^uijpinte qui me 
fait pccher ? 

Vous fuppofez mal à propos, 
d^foit M. Fremont , que vous n a- 
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vci aucun plaifir celcftc , &: qucld 

plaifir corrompu règne feul cd 
vous. Al) contraire il faut toujours 
fuppofer que vous avez au moins 
quelque commencement du plaifir 
du ciel , avec lequel vous vçus dé- 
livrerez peu à peu du plaifir de h- 
terre. 

Si j'étois Molinifte , dît M. Pcr- 
raut , je ferois avec plaifir cette 
fuppofition. Mais comment ofcz- 
vous la faire vous qui dctèftez tant 
le Molinifme ? Ne m*avez - vous 
pas enfeigné que prefque tout le 
genre humain vie & meurt , (ans 
avoir jamais eu aucun fecoursdu 
plaifir celefte? je dois même, com- 
me votre fidelle Difciplc , ajouter 
que tout Juftc ^ qui n'eft point pré-* 
deftlné, retrouve tout à coup avant 
mourir privé du plaifir pur, St 
abandonné au plaifir corrompu 
pour le moment dccifif de fon 
éternité. 
Ne pouvez-vous pas fuppofer $ 



difoîc M- Frcmont , que Dieu ne 
vous laiffe point fans quelque plai- 
fir celefte ? 

De quel droit^difoic M. Pe'rraur^ 
fuppoferois- je que j'ai toujours ce 
que prefque tout le genre liumain 
n'a jamais , & qui cchape nicme 
lot ou tard à la plupart des Juftes 
qui Tont pour un temps ? Ce ieroic 
fuppoferce qui eft apparemment 
faux. Cette fuppoiîtion eftfauiTe. 
pour prefque tous les hommes, 
aufquels vous direz comme à moi 
de la faire. Mais coupons court. Le 
plaifir celefte eft un fentiment. Or 
un fentiment eft quelque cliofe 
qu'on fent , quand on Ta. Donc je 
naî point ce fentiment de plaifîr 
toutes les fois , je ne le fens en au- 
cune façon. Au contraire je fens 
depuis fîx mois fans' relâche un 
très- vif plaifir dans tout ce que 
vous nommez le mal. Ainfttout 
eft d'un côte , 6>c rien de l'autre. 
Voulez -vous que je renvcrfe le 
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fyftêmc de S. Auguftin , que je 
fuive la vertu fans aucun plaifir> 
que je furmonte le vice qui me 
plaît uniquement, &c que ma foible 
volonté dompte une puijjancc ctk* 
tierement toute-puiffxnte ? 

Vous voulez, difoit M.Fremont, 
vous imaginer que vous n'avez 
aucun refte de plaifîr pour la ver- 
tu. Mais on l'a fou v ent fans croire 
Ta voir , ce plaifir fi pur & fi fpi- 
rituel. 

Faut-il s'étonner^ reprît M. Per- 
raut , que je me trouve dans le cas 
de prefque tout le genre humains 
qui n'a jamais un tel plaifir ? Faut- 
il s'étonner que je fois dans le cas 
de la plupart des Juftes qui n'étants 
point prédeftinez perdent tout à 
coup ce plaifir avant leur mort \ 
De plus oferrez - vous dire qu'on 
peut avoir un fenciment , fans le 
fencir ? Eh que ferolt-ce qu'un fen- 
timent qu'on ne fcntiroit pas » H 
qu un plaifir qui ne plairoit poirtt l 

Puifque 



Pui(quc la grâce eft un fentîmcnt 
doux & agréable qui repond comme 
dit Janfenius, a UpaJJion de L'amour 

• fi^fi^^fy j^ ^cns la grâce dés que je 

, l'ai > & je fcns un plaifîr contraire> 

dés que je n'ai plus celui-là. Un 

homme nefent-il pas ii on le cha* 

^ touille > ou fî on Tégratignc ? 

Vous pouvez vous tromper, 
difoit M. Frcmont ^ fur le plaifir 
que vous croyez fentir. Cette iU 
ïufîon peut arriver fou vent. 

Qui voulez-vous :, reprit bruf- 
qucraônt M. Perraut , qui fçachc 

' mieux que moi , ce que je fens, ou 
nefenspas? Avez-vous oublié la 
décifîon de l'Apôtre? Qui d* entre iCor.i; 
les hommes y dit-il , fçatt ce qui eji "* 
de l'homme Jïnon Cefprit de l'homme 
même qui eji en lui ? Voulez-vous 
fçavoir mieux que moi le fccrec 
incime & impénétrable de mon 
propre cœur ? Voulez-vous con- 
noîtrc mieux mon plaifir que vous 
ne fentez pas , que moi qui le fensî 

B 



Ci8 ) 

Parlez du votre , & laifTcz - 
juger du xniea Que diriez- v( 
un homme qui vous foiicienc 
qu'il fçaic mieux que vous ce 
Vous plaitj ou qui vous déplait 
une mufique > dans un feflint 
une converfation ? Ne riroit 
pas d'un homme > qui vient 
ferieufemenc vous apprendre 
nouvelles de ce qui fc paf] 
fonds de vous-même ? Dema 
à prefque tous les hommes ce < 
Tentent à tout moment. Non 
lëment tous les infidçUes &c 
les impies > mais encore pr< 
tous les Chrétiens vous déc 
ront qu'ils ne Tentent aucun p 
à porter la croix , &c qu'ils en 
tent un très -grand à cont( 
toutes leurs paflions. Les S 
mêmes qui goûtent le plaiilr 
fte^ en font fouvent privez, cl 
Befecc. ^^ ^ous , dit S. Auguflin , efl t 
mer l. u. déUHe ^ çJt* tantôt fans déle£i 
ij. ^ four Us bonnes œuvres^ Nuna 
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iiùr i nunc non deUftatUr (^a 

fTous-mémé > Mdnflcur > qui me 
ûtcs des reprimendes û fcveresj 
^ous n avez pas toujours à vos ga- 
;es le plaiiîr celcftci II y a (ans 
loutc des temps de dégoût > où la 
^crtu ne vous fait fentir aucun plai- 
ir. Nunc non delc6iaruri Vous ne 
ne direz poitit ce que vous faites 
dors» Mais je le devine (ans peine. 
Nôtre fyftéme commun me rap- 
prend aflfei. Nccejjèefii 

On peut fé tromper , difoît M. 
Frcmont^ fur fon propre plaifîr. 
Llmagination impofe à tous le$ 
hommes* * 

Nullemetit s teprît M. Pcrraut, 
Un plaiûr caufé par Timagination, 
eft un fentiment tres-réd^ Il e(t 
caufé j je Ta voue ^ par une illuûon. 
Mais ce plaifir nous pbit pendant 
qtt'îldure. En me trompant je me 
donné une joye réelle. Je la fens 
comme fi elle ctoit réellement 
otïicc par un bien foiide. Qu im- 
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porte que ce fcntimcnt doux K 
âacteur (bit bien ou mal fondé $ il 
n'en efl pas moins vrai de dire que 
je le fens ^ qu il me plaie , & que je 
fuis afTuré d en fentir la douceur 
au-dedans de moi dans le moment 
même > où il me féduic* 

Quoi donc, difoit M. Frcmontj 
prétendez-vous être infaillible fur 
vôtre plaifir ? 

Eh qui en doute, reprit M. Per* 
raut i II eft impofTible que je ne 
fente pas mon propre fentiment. 
Seroit-il un fentiment > s'il n'étotc 
pas fenti î Qu'il me vienne d'un 
bien rcelj ou d'un bien imaginaire} 
il eft toujours également un fenti- 
ment réel en moi. L'homme en de- 
lire qui croit être Roi, en a un vrai 
plaifir, comme un Roi véritable > 
quoique fa royauté foit une chimè- 
re. L'un fe trompe pendant que 
l'autre ne fc trompe point. Mais 
ils ont tous deux un vrai plaifir , 
qu'ils fentent > & dont ils ont la 
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certitude la plus intime. Mais al- 
lons plus loin pour trencher U 
queftion. Puis qu'il cft neceflairc 
que je fuivc mon plus grand plaifîr 
en chaque moment , je fuis fans 
cefTe dans la nece0icé de faire tout 
le mal que je fais , &c dans Timpuif- 
(ance de faire aucun des biens que 
je ne faî^ pas. Que pouvez-vous 
reprocher à un homme qui fait 
toujours tout le bien qu'il peut 
faire > Se qui ne fait jamais que le 
mal > dont il lui elt impolTible de 
3 abftenir i 

Vous vous trompez , crioit M. 
premont > &c vous cherchez à vous 
tromper. 

Si quelqu'un me trompe > crioit 
de fon côté M. Perraut , ce n eft 
pas moi, c'eft vous qui m'avez 
trompe en m'inftruifant de cette 
façon. Toute aftion que j'ai déjà 
faite , ne peut jamais , félon vous, 
m'ctrc reprochée. Suppofcz tant 
qu'il vous plaira que je me fuis 
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trompé. QuHmportc : Mon plaijQr 
ne fe trompe point. Il décide lui 
feul infailliblement. C'eft lui qui 
m'a neceflité à faire tout ce que )'ai 
fait , 8c à obmettre tout ce que faj 
pbmis. Si j avpis choifi fuivant mes 
conjectures , j aurois pu me trom- 
per. Mais je n'ai rien choifi. Ccft 
le plaifir qui a choifi pourumoi > iç 
qui ne peut jamais tomber dans 
aucun mécompte. Oferiez-vous 
dire que mon erreur fur mon pro- 
pre plaifir peut faire en forte que 
je préfère le moindre plaifir au 
plus grand , &c que je reriverfc par 
là tout le fyûcme de S. Aug. Non, 
non, j'ai beau me tromper. Ce qui 
cft réel , eft que toutes les fois que 
j'ai agi , je n'ai rien fait que par 
l'infaillible ncceflîîté de fuivre mon 
plus grand plaifir , qui eft un guide 
invincible. 

Te vois bien, difoic M. Fremont 
à M. Pcrraut , que vous prenez uq 
rour captieux ^ Oç>Vo\xvKw\\^çwx 



( ^ ) 

excufcr toutes les aidions déjà fai- 
tes. Mais laiiTons à part tout le 
pafTé, &c examinons l'avenir. Vous 
ne fçavez point dans le moment où 
nous parlons » fi vous aurez au 
moment qui va le fuivre » le bon 
ou le mauvais plaifir. Ainfi vous 
devez dans le doute tâcher d'évi- 
ter le mal defiFendu » U de faire le 
bien commandé* 

Voilà , je le vois bien , dit M. 
Perraut en riant , une indulgence 
pleniere que vous m'accordez pour 
toutes mes fragilités paffées , quel* 
ques grandes qu'elles aient pu être. 
Le plaifîr tout-puiflant qui m'y a 
neceffité , purifie tout. Il ne reftc 
plus qu'à obtenir la même bénigni- 
té pour tous les péchés à venir. Or 
vous ne pouvez point vous en dif- 
penfer. Le même plaifîr tout-puif- 
fant qui juftifie tout le pafle ne 
juftifiera pas moins l'avenir le plus 
irrcgulier. Comme il eft fur que 
tout ce que jû déjà fait de mal c& 
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rendu trcs- innocent par le plaîfip 

qui m'y a necefficc , il n'cft pas 
moins fur que tout le mil que je 
ferai dans les fuites , fera tout auffi 
innocent par le plaifir qui m*y nc- 
ccffitera. Que pouvez-vous me 
demander ? Je vous promets de no 
faire jamais ni en bien ni en mal, 
que ce qu il fera neceflaire que je 
faffe en chaque moment. Suivant 
la règle invincible du plus grand 
plaifir, je continuerai à vivre cqm* 
me j'ai vécu. Je ferai pour prati* 
quer ce que vous appeliez vertu Se 
pour fuir ce que vous appeliez ^/cf, 
tout ce que vous me demandez j 
excepté de vaincre un plaifir invin- 
cible Se tduî'pmjSanr. Omnipoten* 
tijjimam potejlatem. 

Vous devez, difoit M.Fremont, 
faire les plus grands efforts pour U 
vertu. 

Epargnez-vous cette inquiétude, 
replie M. Perraut. Nous fçavons 
infailliblement par avance vous Se 



C 2f ) 

moi , en vertu de nôtre fyftême, 
que je ferai toujours de mon 
mieux. Le plaifir eft pour ma vo- 
lonté , comme le vent pour un 
vaiffeau qui met à la voile. Le 
plaifîr me tournera du côté du bien 
ou du côté du mal y fans me laiffer 
aucune déçifion. Le plaifîr celefte 
peut me manquer à toute heure » 
comme il me manque certaine- 
ment depuis environ ûx mois^ 
Mais je ne puis jamais manquer à 
ce plaifîr , qui eft lui-même tout- 
puiflant pour empêcher que je no 
lui manque. Ainfî ne vous en pre- 
nez jamais à ma volonté, s'il arrive 
en moi quelque defordre. Au lieu 
de me gronder, donnez -moi le 
plaifîr du bien qui me manque , &c 
ôtez-moi le plaifîr corrompu qui 
me tient fîibjugué. AdrclTez-vous, 
non à ma foible volonté que le 
plaifîr entraine, mais au plaifîr par 
lequel elle eft invinciblement en- 
traînée. Si le plaifîr celqfte revient 
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jç gemîraî s jefrapperai ma polcrî^ 
ne ^ je m'cnfuïrai dans un dcferc» 
je pafTerai le. relie de mes jours 
dans le cilice Se fur la cendre. Mais 
û par malheur le mauvais plaiiir 
concinuëj ne trouvez pas mauvais» 
s'il vous plaît , que je fuive fidelle- 
ment la règle de S. Auguflin. En 
ce cas je ne me refuferai rien , SC 
je remplirai tous mes devoirs les 
plus voluptueux j puifque je dois 
juftifier par mes mœurs la vérité 
de nôtre fyftcme. Quod amplius 
f^c. Necejfi ejl (ire. 

Vous me préparez à un grand 
fcandale , difoit M. Frcmont. Je 
ne fçaurois me perfuader que vous 
parliez ferieufement* 

Pourquoi , lui répondit M. Per- 
raut, avez-vous tant de peine à 
croire que je parle ferieufement , 
quand je ne fais que fuivre à la let- 
tre ce qu il y a de plus ferieux dans 
le fyftcme que je tiens de vous i 
Les confequences que je tire de 
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f6ttc principe font auflî fcrrîcufcs 

|uc le principe même , d'où elles 

pnt tirées avec évidence. . 

Je vous ai vu autrefois ^ difoîc 
A. Fn fi modefte , fi fervent , fi 
«lé contre tous les rclâchemens 
le morale. Eft-il poffible que je 
rous voye mainçenant fi égaré , 8c 
î endurci i 

Vous m'avez vu autrefois j lui 
épondit M. Perraut, détaché du 
nonde, Ôc attaché à toutes les ver- 
us. Mais faut-il s'en étonner l Je 
ic faifpis alors , que ce que je fais 
encore aujourd'hui ^ qui eft dé fui- 
rrc mon plus grand plaifir. Alors 
:c plaifir me faifoit prier , & la 
)ricrc couloit de fource dans mon 
:œur. J'étois charmé de mortifier 
non ' corps. Maintenant un autre 
>laifir également efficace par lui- 
néme me livre à mes partions. Je 
fuis charmé de tout ce qui flatte les 
fens. Rendez-moi cet ancien plai- 
fir des vertus aufteres , vous me 
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verrez aufli fervent que je Tai été 
pour la pénitence/ Mais fi vous ne 
changez point mon plaifîr , vous 
ne changerez jamais ni ma volon- 
té ni mes mœurs. Voulez-vous 
que je coure la pofie fans cheval) 
Ou donnez - moi un cheval » ou 
difpenfez-moi de courir la pofic» 

Il ne faut pas , difoit M. Frc- 
mont 9 qu'une vérité fpeculative 
vous faffe abandonner la pratique 
de toutes les vercus commandées 
dans l'Evangile. 

Prétendez -vous, lui répliqua 
M, Perraut > me faire accroire que 
le plaifir que je fens à toute heuret 
ne foit qu'une vaine Se fubcile fpc- 
çulation l Ceft un fentiment très* 
réel. D'ailleurs ne voyez-vous paç 
qu'il s'agit de la pratique des œu- 
vres pour chaque moment de la 
vie? Secundumid operemur. Enfin 
il ne s'agit point de raifonner fur 
des fubtilités pour choifir entre 
deux opinions abflraites. Il s'agit 
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d*anc ncccflîtc invincîMc qui ne 

mclaifTcnirchoixni refTourcc ton- 
crc le plus grand plaifir dans toute 
ma conduite. Necejjè efl.Voùs pou- 
vez fi bon vous femble , croire 
d'une façon , & vivre d'une autre. 
Pour moi je veux régler ma vie fur 
ma croyance. Si ma croyance eft 
pure, ma vie que j'y conformerai 
le fera aufli. Si au contraire ma vie 
conforme à ma croyance étoit dé- 
réglée j il faudroit les reformer 
toutes deux. Mais pourquoi déli- 
bérer ? Toute délibération feroit 
mutile. A quoi me ferviroit-il de 
vouloir démentir ma croyance par 
ma vie, puis ([u il efi necejfaire que 
ma vie fuive ma croyance fur le 
plai/îr ? Necejie efi. Ce plaifir eft le 
feul rejjort qui remue mon cœur. Ce 
plaifir à une puijjknce entièrement 
toute-puijfante fur ma volonté. Je 
ne puis jamais dans la pratique fai- 
re aucun des biens que je ne fais 
pas , ni m'abftenir d'aucun des 
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maux (^uc je commets. Âi-je tort 

de céder à un torrent » qui m'en- 
traîne 9 parce qu'il a plus de forctf 
que moi ? 

Je vois bien , repondit M. Fre- 
mont > que vous abandonnez la 
bonne caufe. Vous voulez la ren- 
dre odieufe 6c ridicule » pour âat* 
ter lâchement les Moliniftes* 

Loin de faire ma cour aux hAch 
liniftes , reprit M. Perraut , je les 
veux réfuter en toute occaûon. Ils 
gâtent tout» &c ils me jettent dans le 
defefpoir par cette exemption de 
toute necefUté , où ils foûtiennent 
que nous vivons ici*bas. Le relâ- 
chement qu'ils nous promettent 
eft trompeur. Quand on Texamif 
ne de prés > on découvre qu il fe 
tourne en une rigueur infuppor- 
table. 

Comment prouvercz-'vous , di- 
foit M. Fremont , que leurs Cafui- 
ftes foienc (i rigoureux ? 

C cfl^rcpondit M. Perraut, qu'ils 
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reulcnt toujours (ùpporer dans 

ouc homme une entière liberté > 
jui le rend refponfable de tout le 
nal qu'il fait , ic de tout le bien 
ju il ne fait pas. Rien n'cft fî gê- 
nant que cette liberté j qui ne me 
iaîfTç aucune excufe. Ces gens-là 
me crient fans ceffe que ma volon- 
té eft toujours libre, dégagée de 
tout attrait ou lien plus fort qu'el- 
le, & fecouruë par une grâce pro- 
portionnée au degré de la tenta* 
tion. Quelle reflburce me refte- 
t'il dans cette fuppofition pour me 
mettre au large ? Ces Cafuiftes 
ignorants n'ont que de petits expé- 
dients fuperficiels ^ pour adoucir 
quelque point de la Loi Chrétien- 
ne. Tantôt c'eft une direftion d'in- 
tention fur le menfonge ou fur la 
fîmonie. Tantôt c'eft une liqueur 
qui fert à éluder le jeûne. Tantôt 
c'eft un point d'honneur qui auto- 
rife un duel &c une vangeance.Mais 
on trouve fur chaque point de 



grafids embarras par la foibleiu 
des raifons , ou pour mieux dire 
par la groflieretc des prétextes. La 
probabilité même , qui paroit uno 
reflburcé générale pour nous fou* 
lager , a fcs épines. Divers Proba- 
bilités gâtent tout. Ils demandent 
une probabilité tres-ferieufe > fon- 
dée fur de tres-^fortes raifons ^ Se 
appuyée de Tautorité d'un nombre 
Gonfidcrable de Théologiens fin* 
cerement pieux. Ce n'eft pas nô- 
tre compte. Ils n*y entendent rien 
CCS ignorants Probabiliftes. Ils 
n'ont pas fçû élargir la voyc étroi- 
te d'un bout à l'autre, comme nous 
le faifons par nôtre fyftcme. Mal- 
gré leurs relâchcmens contre lef- 
quels on a tant crié , ils nous ex- 
pofent encore à de cruels remords» 
Il faut toujours des raifons toutes 
prêtes , avec des Auteurs graves 
qui fervent de garents. Il faut par 
préférence à tout , commencer par 
^lettre en fureté ce qu'on nomme 

dans 



aïhsle monde les bonnes mcKurSi' 
faute de quoi il faudroit rcfticuer^ 
renoncer ^ fuir roccafiofi' , reparer 
Icfcandale , & faire pénitence , oit 
fe ctoirc dans un état de damna- 
tion. Quand on fe mcle de relâ- 
chement il faut avoir recours à une 
méthode bien plus abrégée & plus 
confolante. Ces dertii relâchcmens 
donnent plus d'inquiétude que de 
profit. Au contraire en niant toute 
liberté , nous aucorifons tout d'uni 
coup tout genrede libertinage. Sans 
mentir, les Diana, les Elcobarsi 
les Tambourins étoient de pau- 
vres gens. Vive Janfenius. C'ell 
lui qui ôte le péché du monde. 
Grâces aux heurcufes découvertes 
qu'il a faites dans S. Aug. toute 
fuperftition gcrnante eft abolie. Il 
ne ,nous refte plus d'autre loi que 
celle du plaiftr. Nous ne devons 
jamais craindre de violer cette loi 
par fragilité ; car c'eft par le refTorc 
àuplaifir^ qui eft nommé mal à 

C 
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propos fragilité chez les devott 

fcrupuleux^ que cette douce loi 
s'accomplit continuellement en 
nous. Ainfî je vous le déclare % )c 
vais vivre Se mourir dans une flac- 
tcufe indolence en fidelle Difcipk 
de S. Aug. 

Je vous entends > lui die M-Fr« 
d'un ton d'indignation. Vous allez 
faire tous les matins un ferme pro* 
pos de ne refufer rien à votre plaî* 
iir brutal dans toute la journée. 

Ce bon propos , reprit M. Per* 
raut , feroit fuperfiu. Je fuis fur de 
ne manquer jamais à fuivre cette 
règle ^ fans avoir aucun befoin d en 
former la refolution. Eh cômmenc 
pourrois-je manquer à ce que jd 
fais fans celTe par une neceflité in« 
vincible^ Si Dieu même me repro* 
choit à fon Jugement , d'avoir fuî- 
vi mon plus grand plaifir y mon ex* 
cufc feroit toute prête. Je lui ré- 
pondrois d'abord. Seigneur c'eft 
votre grand DoAeur Auguftia» 



qui m'a enfeigné qu'il falloîc necef- 
faircmenc vivre ainfî. NeceJJè efti 

Confulcez , difoic M. Fremont» 
fi vous 1 ofez ) les principaux Dif- 
ciples de S. Aug. Vous verrez avec 
quelle horreur ils condamneronc 
vos maximes. 

S'ils parlent de bonne foi, difoic 
M. Perrauc y ils me diront que le 
flaijir eft le fini r effort qui remue le 
coeur de Thomme pour le vice ou 
pour la vertu. lis me diront que 
quand le plai(ir fuperieur du bien 
me manque ^ il ih'éft aufli impofll* 
ble de ne pécher pas que de courir 
lapoJieÙLnschcvàl. Us me diront 
que le plaifir fuperieur du mal me 
met invinciblement en a^e pour le 
vice, qu'il tient fin effet de lui-même, 
non du confentement de ma volonté. 
Ils me diront que ce plaifîr cor- 
rompu me lie plus étroitement que 
des entraves (p* des ch aines de fer. 
Enfin ils me diront que ce mauvais 
plaifir , pendant qu'il prévaut , eft 

C 2 
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précifcment comme le plaiOr celé- 

fte^ pendant qu'il eft fiiperieur, um 
futjjance entièrement toute- putjjixntc, Ip 
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Q.uand même tous ces grands 
Théologiens me diroient comme |:i 
VOUS que je dois vaincre cet attrait K 
invincible &c tout-puiflant , je ne 
pourrois pas les écouter. Ecouta- 
t'on jamais ferieufcment des hom- 
mes qui n ont aucune autre ref- 
fource pour fauverles mœurs que 
celle de fe contredire & de nous 
faire accroire que notre foible vo- 
lonté peut vamcre une fuijjançe eth 
tienmcnt tOHte-puiJJante J 

Ne fçavcz-voLis pas, dit M. Fre- 

mont , qu'il faut préférer le devoir 

;au plaifir , quand l'un n'cft pas 

d'accord avec l'autre ? Le plus fou- 

^* ^' vent ^ dit S. Auguftin, une chofe 

jciii. ». plan :, ^ l autre tom:ient. Plerum- 

i^' que iliud liber , hoc decet. Voilà le 

cas très- fréquent 3 où il faut fa- 

crificr le plaihr à la bienfeance ? au 

devoir, ôc à laveicu. 



Il eft vrai , répondit M.Perraut» 
qu'on m'inflruiloii: ainfî dans ma 
. première jeunelTe, avant que vous 
jn'euflîez ouvert les yeux. On me 
faifoit entendre que les plus grands 
Saints ctoient ceux qui avoient le 
plus renoncé au plailir, pour Iqi 
préférer la vertu. On me racontoit 
que ces Saints avoient pafle leur vie 
dans les tenebres,dans lamcrtumçj 
& dans les croix les plus rigou- 
rcufes,mais cette éducation n étoit 
qu'un refte de Molinifme. Les Ca- 
fuiftes mêmes que nous accufons 
du plus honteux relâchement:, loin 
de me dire qu'il ne faut fuivre U 
vertu , qu'autant que le plaifir y 
détermine > m'afluroient au coîi- 
traire que la vertu n'eft jamais fi 
pure , que quand on s'y attache 
indépendamment du plaifir , &c 
malgré les plus affreux dégoûts. 
On me prêchait fans ceflb que qui- 
conque veut fuivre Jefus-Chrift , 
doit fç renoncer » SC porter fa crotx. 
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On ne me parloit que de U vpjt 
étroite. Je la regardols comme tm 
femier efcarpé &c herliTé d'épinetb 
pendant que la vie mondaine me 
paroifToIc un chemin large 8c unit 
où les fleurs naifTent fous les paii 
J ctois tombé dans une devotioB 
mélancolique > farouche ^ 8c ùxt 
vage* J'avois peur de mon ombre* 
Je ne yoyois par tout que tenta- 
tion 1 péché > diable ^ 8c enfer. 
Mais vous m avez bien foulage le 
cœur. Vos leçons m'ont appris à 
lî*avoir plus d'autre Dire£teur ni 
d'autre Cafuifle que mon plai(îrle 
plus vif 8l le plus flatteur. Il eft 
vraijfelon les paroles de S. Aug.quc 
yous venez de me citer , qu'il faut 
préférer le devoir à un petit plaifir 
qui s y oppofe, quand le devoir efl; 
lui-même plus agréable^ que ce 
plaifir qui le combat. Alors le dc^ 
voir rentre dans la règle de fui vrc 
le plus grand plaifir. Cette doctri- 
ne fe réduit à dire qu'il faut vain- 
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cre les petites tentations, 8c être 

vaincu par les grandes. Ceft ainû 
^e nous devons entendre S. Aug« 
Car ce Père n a pas pu vouloir 
ferieufement, que nous vainquions 
nôtre plus grand plaifir , puis qu'il 
aâure au contraire que nous fui- 
Yons toujours par neceflité ce plai- 
fit dominant. 

Toutes les perfonnes vertueufes > 
difoit M. Fremont , vous doivent, 
condamner. 

A proprement parler , reprît M, 
Perraut » les dévots U les libertins 
(ont d'accord» fans s'en apperce- 
voir. Les libertins fuivent un plai- 
fir qui efl: une joye folâtre de éva- 
porée. Les dévots fuivent un autre 
plaifir ferieux j mélancolique > gra^ 
re ôc concentré* Mais les uns 6c 
les autres remplifient également 
leur unique devoir t qui ed de ce* 
der en toute occafion à cet enchan- 
tement. Il efl vrai que les fources 
du plaifir font fort différentes ^ Se 
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que les phifîrs oppofez font !iej 
genres de vie trcs-difFerents. Pen- 
dant que Tun court après le plaifif 
en palfant fa vie au bal ^ au jeu &c 
aux fpe£taclcs, Tautre goûte urt 
plaifir rafinc dans fon Cabinet à li- 
re , à medicer > à fe faire un paradis 
anticipé ^ de la penfce du paradis 
même. Amfî ils font tous réunis 
dans un centre commun. C'eft U 

fctil rejfort du pUijir qui remue tOUS 
les cœurs. Qu'importe de quel côté 
vient le plailîr ? Qu'importe vers 
quels objets il nous tournera ? C'efS 
toujours également lui feulqui dé- 
cide de tout par un attrait invinci- 
ble à nos volontés. Necejp efi. 

M. Fr. embarraflfc &: piqué au 
vif par ce genre de controverfe fi 
imprévu pour lui, ne répondoit 
qu'en termes vagues,pour paroîcrc 
avoir répondu. Vous joignez ^ di- 
folt-il à M. Perraut^ une fubtilitc 
de Sophifte à une dcrifion d'impie 
Si quelque cliofe cft impie ^ té 
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pondok M, Pcrraut , ce n'cft pas 

ma-plaifantcrie. Ç'eft nôtre fyftc- 
mc. Une dérifion d'un fyftcmc 
impie n cft point une impiété. Au 
contraire la dcrîfion d'une impieté 
cft un pieux contrepoifon. De plus 
c*eft vous qui deshonorez nôtre cc- 
Icftc doftrinc , en fu ppofant qu'on 
ne peut la développer & la mettre 
au grand jour y fans autorifer les 
vices les plus infâmes. Pour piof 
je ne fait que prendre ferieufe- 
menC) & à la lettre ce que vous 
m'avez enfcigné- Je fuppofc de 
bonne foi que le plus grand plal- 
fir décide neceffairement de mes 
mœurs en bien ou en mal. Necejfi 
ffi. Qu^ a-t'il de plus ferieux en 
ce monde pour le repos de la vie» 
& pour la fureté de la confcience 
que de fçavoir à quoi s'en tenir i 
Suis- je libre de chpifir entre le v icc 
& la vertu ? Suis- je refponfable de 
ma volontés ou bien ma volonté 
ne peut-elle jâmzis réponàtt^LcV 

D 
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Ic-mémc parcQ que lé plii$ g^^ 

^Uiiir décide de tout îciviGlBJ! 

mefit au-dodaû5 de mdi2 y 

M. Fremont > au lieu de téf 

dre » Te hâta de finir la difpufi 

dit qu il étoit foirt prefTé d'amer ^ 

le Rapporteur d*uh grand .pr^ 

dcf (a famille* Pour moi je'/c 

^^onne qu il Veut avoir du teçr 

^bur trou ver quelque é vafion i 

fauve l'honneur de fon parti, j 

(ûra qu'il reviendroic aprç^/ 

main. Jo&iis &a ' # 
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XVIIl. LETTRE. 

éontimtation ies' confitjuences d» 
' ■ j5jHb« de farijeniits contre ies 
haines mveitrs. 

j g^^fei? ?,'! E. côtopris hier à la 
L^pi^if^lvûë de M. Fremont 
fflJJwl qui cntroitceans,qu*U 
l^^^^^laoyoit avoir troavé 

■ ' des expédients déci- 

£& pour accorder fon fyftcmc avec 
les bonnes mœurs. Il ne f;iut jamais 
fcparer , dit-il à M. Perraiit , dcqx 
vérités que rtfprit de Dieu met 
enifcinblei & dont l'cfprit humain 
Dc peut concevoir l'accord myftc- 
licux- L'une cft que le plaifir effi- 
cace du bien , qui eR la grâce mç- 
dicinale , faic tout en nous pour U 
A 
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verni. "L'autre eft que riôtrcliW 
loncé eft ieule coupable » coittcf 
les fois que nous voulons le maii-aii 
lieu de vouloir le bien. ILneft 
point permis de raifonneriei.-C^ 
un myfteie impénétrable* Il Êuw 
le croire , fans efpcrêr de le côtf- 
cevoir. De là vient que S« A^g* 
joint fans cefTe ces deux profbtvles 
vérités > fans expliquer.jamais {«tr 
quel noeud fecret elles s'unifTent. 
i!>'ujt côté :ce iPere-ialTûrc que le 
plaiûr.cclefte eft uaattrait inévita- 
ble .j iixvincicble , 8ô^ tout^puiflant. 
IXuni^mre côcéiLfoûcientque c'cft 
la volonté qui :a tore toutes les'fois 
gu elle cède au. mauvais plaiiir. En 
difanc- ces,parolcs M* Fr. lût celies- 
Vegr. & ci du S. Docteur. . Volofervare. .Sti 
itb. arh. qji^çf^Y 4 concmifccntia meà. C'cft 

€ap» IV. ' "^ • 

n, . un homme tenté» difoit M.. 'Fco- 
mont » que S. Aug. £ait parkr^iGet 
homme fe plaint de ce qu'il fent le 
mauvais plaifir qui eft en lui fupe- 
rieur au plaiûr ^elefte» & quLeft 



r 



C0' 

plus fort que fa foiîble volohté* fw 
vemx%^di>\li où pour mieux >dicci 
]cyouàxoisobjir.ver la loi > tnais jg 
Çkis^sutmcu fdr mut xoncupifcmcei 
hTcft-cc pas là précifement y^trc 
objeftîori 5 difoit;lM^ Piémont à 
M. Berrauc? 

Oui fans doute ^ dlfoii: M. Pcc^ 
raiic. La voilà dans toute fa force* 

>£^ bien> poui&ivit M. Fremont^ 
écoifiez S. Aug. qui impofe filence 
à' cet bomme' britique , & qui ne 
irous rimpofe ^asinoim- NesooM 
léÊifjfèpipasyamcrepay le^téd, àitçt 

biit^. Ainiî xefierde^ifputer jcpnr 
tremoi. C'eft contre S. Aug«quç 
vous vdevez ^difput^r > fi vous na 
voulez pas vous ibûttietcrciJOJMu^ 
gleiBçnt à fa déctfion.' Ce Véxt 
vous^ic d'un c^té que 4e plaifir ce«- 
io^beeft tout-f uiflant', ic de Tautr^ 
que t^us devez- vaincre le fiai {Ir 
terreftre , quelque force qu'il ait 
iur yous« L'accordée ces deux vc- 

A a *• 
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rites, cft încomprchcnfibic. . 

Cez donc de le vouloir exam 
Croyez , obéiffci , rcfiftcz 
qu'au fang » en combattant ce 
le pccfafé. .: 

C cft vous, répondit M* Va 
à M. Fr. qui ères mon Maître 
qui devez m'èxpliquer S. Aàg 
pour l'accorder avec lui -fait 
Auriez * vobs bien le couraj 
faire dire ces mots à un fi g 
Dôâeur i (Faites FimpofTible. 
cez^uneneceflité inévitable. A 
quez un plaiiir invincible. R 
pez un lien plus fort que i 
Soyez malgré vôtre foiblefTc 
puiflant qaune puijjànce em 
ment toute^puijjànte. Privez d( 
efFct une délectation qui ttcni 

ejfet à^çtU'^mèmt^ non duconft 
ment de votre volontéi Coure: 
pojie fans cheval) Eft-ce ainfî 
S. Aug. exhorte» animej Se cor 
rhomme découragé par la vie 
ce de la tentai\ot\>- Eft- ce ^vuii < 
/uilific la bonté dcD\eu\ 



. Vous raifonnez toujours , crioit 
M. Frcmoht , corrigez - vous de 
vôtre indocilité. Taifez-vous> 8c 
croyez par une foûmiflion aveugle 
que vous êtes coupable toutes les 
fois que vous ne furmontez point 
h tentation. 

Eh bien , reprît M. Pcrraut , je 
veux bien m aveugler » & dire tout 
ce qu'il vous plaira , pourvu que 
vous me iai/Iîcz faire comme je 
pourrai. Dites -moi que je ferai 
damné éternellement » fi je ne 
cours point la pofte fans cheval. 
Que puis-j e faire, finon de foufcrî- 
re à ma damnation i Me voilà bien 
docile. Mais enfin coupable ou 
non , puis*je courir la pofte à pieds? 
Si par malheur il m arrivoit de 
vaincre le très-fort plaifir du vice 
par le tres*foible plaifir de la vertu, 
toute nôtre celefte doctrine feroit 
renverfce , il faudroit effacer cette 
précieufe fentence , que Janfenius 
vouloir écrire en carafteres d'or^ 



tencatifm nous çeduirok oous ï 
nous faire d'abord Molintftesv, Ht 
vaxit^il pas mieux me permettsedo 
iuivre dans la çencacion num pha; 
grand plaiijr « que de démentir & 
Aug. Sç cjue de faire p:icmiphci? 
l'Ecole* Peiagienne de Molinai 
Voulezrvoqs que S. AuguiHa nse 
vienne dire. ( Vous ferez ftsAc" 
ment damné j» il vous ne (muïooh 
tez pas un très-fort piaifir par ua 
plaifîr très * fctble , & ô vous m 
{len ver fez pas mon (fikêmcy potzt 
établir le Molinifme.) 

Il ne fa ut point fe moquerj difoit 
M.Fr. jefusrCBrrifl: ordonne à tout 
homme de vctUcr èc die fmr ^, de 
peur qu'il n entre en tentation* 

Aulli veux-je, reprk MPerraut, 
veiller &: prier. De ma pan vous 
pe trouvère; ni indoçîiitc 9 nirab- 
fonncment critixjiic. Mais puî^jc 
veiller Sc prier ^ quaind j€ n'ai le 
plai£r çeieile tû pouc Tua ni fwt 
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l^tre i Dés que ce plaifir viendra^ 

h vigilance 8c la prière Hé mao* 
qpcronc pas devenir avec lui* Mais 
Ifendanc que ce plaidr me manquer 
Sl que Ifflaifir corrompu cft lefeul 
rejjon a^i v^mui- mon cœnr i la vi- 
^lance ic k prière s'enfuïenc loin 
de moi. Je fuis necefltcé à faire le 
mal. N^cefjè efi. Ainfi vous me 
paflez en vain. ]j3 fuis toujours ou 
dans la- neceilité oudan$ Timpuif- 
(ance.de faire ce que vous demao?- 
dez'. La neceillcé de faire le bien 
çùi cresrtare en moî^ L'impuiâTaa- 
ce d'éviter le mal eft prcfque con- 
tinuelle dans mon^ cœur. Ainâ 
qpand vous me viendrez exhorter 
à la vigilance 5^ à la prière > vous 
smverez toujours à contretemps. 
Quand vous me parlerez au.mor 
ment favorable 1 qù je goûterai le 
plaifiri:elefle , ce fera du bien pec*- 
duj comme E^ vous alliez pcécher 
les Saints & les Aogjss en. Paoradis 
pour les empechtix de fe révolter 
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contre Dieu. Quand au contraire 
vous viendrez moralifer pendant 
un accez du plaifir terrcftrc 3 vôtre 
fermon fera auili déplacé » que fi 
vous alliez faire une mifllion en 
enfer pour convertir Caïn 8c Ju- 
das i Lucifer & Belzebuth avec 
tous les autres diables &: damnez. 
L'unique différence qui eft en- 
tr'eux &L moi , eft que les habitants 
du ciel goûtent toujours le plaifir 
necefTicant de la vertu , 8c que les 
habitants de Tenfer fentent toô^ 
jours le plaifirneceffitantdu pechéi 
au lieu que ces deux plaifirs op- 
pofez viennent tour à tour me ne- 
cefliter tantôt au bien 8c tantôt au 
mal fans aucun milieu. Encore me* 
me faut-iivous avouer, que depuis 
très-longtemps je ne fens plus que 
le feul plaifir de ce que vous nom- 
mez le mal. Il eft le feul re^rt qui 
remué mon cœur. Youdriez-vous 
me faire veiller 8c prier fans aucun 
rcllbrt qui remue mon cœur vers 
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xs cxctciccs ? Ce ferolc courir îâ 

^fie fâns cheval. Dîfpenfez mVit 

ic vous fupplie. Si vous me le re- 

Sifez , là ficceflicc m'en difpenfcni 

malgré Vous. 

Je ne connois point le fccret d^ 
:œurs ^ difoit M. Fr. H faut tou- 
ours élever fa-voix pour rcpren- 
Ire &épour exhorter ks'hofrimcs»* 

Puifquc vous aimez tant à prc-* 
her , reprit M. Perraut , il faut 
[ue vôtre plus grand plaifir vous 
^ neccffite. Ainfî je ne dois pas 
rouVer mauvais que vous fuivicz 
e goût invincible de me gronder. 
4ais j*ai de mon côté le goût in-^ 
Incible de ne faire aucun cas de 
ous vos fermons. Chacun de nous 
Ta qu'à fuivre foh attrait qu'il na 
puroit vaincre. Prêchez. . Je me 
Uvertirai. J'ai regret à toutes vos 
)eines. Vous en prenez de grandes 
i pure perte pour m'cnnuyer. Vous 
kes fore cloquent. Mais vôtre élo- 
quence cil moins forte que mon 
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pl^iîn J'ai un Orateur (ecret 2 
dedans de moi qui prêche mie 
que vous , Se qui vous réfute in^ 
cible ment* pendant que vous 
pouvez que raifonner au-^deho 
Vous £atigue% vôtre poitrine pc 
parler à un fourd* 

Quoi donc , difoit M. Fi^mo 
feriez-^vous aiTcz endurci pour é 
infenfibie aux menaces de Teiifi 
^ aux promefTes du Paradis > 

£h qui en doute » répliqua 
Perraut . D'ailleurs je fuis trop p 
fuadé de la j;jlKce & de U bonté 
Pieu pour croire qu'il punira et 
nellement par les tourmens 
l'enfer prefque tous les hommi 
à caufe qu ils n'auront pas vaii 
par leur fbible volonté un pU 
qui eft tout-puilTant fur eux. 1 
horreur d'un tel blafphême, C 
détruire l'idée de U Divinité > 
£iire triompher les athées , c 
d'enfeigner cette impieté fcan( 
leufc J avoué* que ce Dieu il b 
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U ÂcompatiiTam à nos fragiKcés , - 
fCJK nou^donner par unelibcralké 
puremenc gracuicc un bonheur quç 
flous a ayons jamais nierité , faute 
d'avoir le libre arbitre^ Ainli ]d^ 
père q^ue je goûterai dans une autre 
vie toutes les joyes du ciel > après 
avoir gpûté en celle-ci cous les 
plaiûrs les plus doux de la terre. 
Je n'y vois aucun inconvénient» 
Mais pour les tourmens des danv* 
nez je m& garderai bien de les 
croire. V n Molinifte qui fuppoi^ 
rhpmme libre &l fecouru par une 
g^ace proportionnée à la cenution> 
j^aâez de peine 4 concevoir qo'ua 
TAcM fi miséricordieux punifle 
ccernellement nos fragilités. Mais 
pour nous qui fbmmes perfuade^. 
^yae prefque tous les iionunes de 
toutes les nations & de tous les ûé- 
çles font autant dans rimpuilHuice 
éc fulvre la vertu > que de oouvir La 
fafl^ fans cheval , nous ferions des 
monflres d'impiété 9 {I nous étions 
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capables de croire que Dieu damne 
prefquc tout le genre humain pour 
n avoir pas fait rimpoffiWc. Il ùàt 
ctre ennemi de Dieuj du monde 
entier , & de foi- même, pour pen- 
fer d'une façon (î noire , û brutale» 
fi barbare , & fi extravagante 
Avec deux mots de S. Auguftin, 
que je ne manquerai pas de direâ 
Dieu dans fon Jugement, j^cffacc- 
raitous mes péchés, je fruftrcraî 
le diable de toutes fes prétemiom, 
èc j'éteindrai toutes les ââmes de 
Tenfer. NeceJJè efi. 

Vous comptez donc pour rien le 
péché originel, crioit M. Fremont? 

J'avoue , lui répondit M. Pei> 
raut , que ce péché fufRt feul pour 
rendre jufte la punition de tous les 
hommes. Mais s'il eft vrai> comme 
nous le croyons vous 8c moi , que 
tous les autres péchés fe commet- 
tent par Tinvinciblc attrait d'un 
pLiifîr neceflîtant , de quel droit 
croirions-nous que Dieu ajoute à 



a piœkion du pcché originel, d^x\x* 
n:cs tourments pour nous punir 
ptndanc toute Téternicé de ce que 
nous n'avons pas la force d e vicei: 
ici-bas ce qu'on nomme le mal i 

Quoi donc , difoic M* Fr. tout 
éfnu> la damnation ne vous arré^ 
tc-c elle point ? . 

Nullement, repartit froidemenc 
M. Perraut. £h comment voulez-- 
tous .qu'elle me retienne i Cette 
[amnaôdn , que je veux bien fupi 
olcr par complaifance^ contre ré-* 
idence de la jullice de Dieu» n'efl: 
a'une douleur future^ Se éloignée* 
>oyez-vous qu eilç puiffe faire le 
ontrcpoids d'un plaifir prefent qui 
l^Êlic&ntir avec tous (es charmes^ 
jc plaiiîr de fe précautionner coih^ 
re un mal qu'on ne voit que de 
)in comme en perfpeâive > n'eft 
oint au/Ti vif Se aufli touchant» 
ue celui de contenter une ardente 
aflion. Ainfi dans ma difpofition 
refente j il efl neceilaire que je 



ptèkré ma paffioù vîcricft 
trifte & fcc platfir de cherche 
fucecé contre ce mal qu*o 
Tèut faire entrevoir de loin 
une autre vie. NeceJJè efi. 

La confolatîon de tl-avai 
leur falut , difoit M. Fremor 
plus grande pour les bons*4 
tiens j que le plàîfir d'une vie 
daine. 

Je ravoui* , difoit M. P* 
Mais pour un homme qui^^ 
roîira touché de ce plaifir fi 
ihi «^ fi fpirituel i v ous en tr< 
rcz mille qui ne peu vetK ni k 
ter ni le compi'endrc. Il efl 
qiie j'ai goûté autrefois ce \ 
fi peu connu , mais il m'a -ce 
comme un fonge. Lajoyç é\ 
vâiller à mon falut m'eft en 
ment infipidç. Je n'ai plus-d< 
riment ni de vie que pour le-f 
d'ici-bas. Corn ment guef irez- 
mon cœur ? Ou chan^-ez mon 
nr , ou laiffez-moi le fuivfe > 
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cûcStOLcc par hii-mcniéf 
I dire invincible à ma volon« 
.u refte s'il arrivoic par hazard 
: plaifir d'éviter rcnfcr devint 
vif en moi que celui de con« 
r toutes mes paflions , je ne 
[uerois pas alors de prier y de 
milier , d aimer Dieu. Jca 
or par avance. N'en (ayez 
en peine. Une invincible ne- 
é en répond infailliblement^ 
ce cas n arrive prefque jama» 
aatrui, nienmoi* L'évene^ 
: décide. J'ai cet avantage fut 
dans nôtre difpute $ que j0 
[u'à pécher 9 pour démontrer 
:e vous par mon pecfaé méme^ . 
e n'ai pas pûfaire^ autrement^i 
[Meje préfère moii divertiile-* 
: à k confolation d'éviter l'eni^ 
Efautbien que cette conÇola^ 
ait été trop foible » pour me 
(ûter deS/ plaifirs profanes* 
i vousnavèz^ jamais rien à mj^ 
>cher. Toutes les fois qu'il 
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marrlve de préférer le nioîndic 
amufement à mon (alut % j^obfcrvc 
fidcllement la celefte doûrine (h 

S Aiîg. Necc^e efi. 

Je fuppofe > die M. Frcmom 
que vous voyez avec certitude 
tjue vous allez expirer dans tro: 
iDinutes. Dieu vous montre dai 
ce moment décifif les cicux qi 
s'^ouvrent pour vous faire régner 
jamais avec lui fur le même thri 
ne, &: i'abime de Tenfcr. qui : 
prefente avec fes tourmens éce 
ncls. Refifterez-vous à ces deu 
grands fpeftaclcs > 

Vous fçavezpar avance ma r( 
poiafe i lui répliqua M. Pcrraut. . 
vous joigneî^ à ces deux fpeftacl 
le plaifir luperieur du bien , ;e fer 
^rariiporcé d'amour pour Die 
Mais a par malheur ces deux fpc 
taeles ne (ont pas fuivis de ce pb 
fir celefte , je mourrai infenfib 
pour Dieu , &c uniquement actacl 
^u vice. 

Q 



Que répondrez - vous \ Dieu i 
iii(bîc M; Fremônci vous qui aurez 
méfiiez toute menace Bc tèuté 
protaicfTe ? • 

Voici > reprît M. Pctirailt, com- 
ment je parlerai à Dieu. C Seigneur 
votre grand DiDâeur Aug. 6c itoùs 
fes Difciples ifts plus fevereâ âa ont 
appris que le f lai fir èfi Icféultejfwi 
qm- remue mm cœur. Or \t kiit qbé 
le piaiûr dé k Vdfctu n a afueuhé 
force fur moi > te que celuiniu Vice 
cé^C'ieul fur tna volontés Vou- 
dmz^vous mepuniif par ài^tpm^ 
mens infinis » pioiur avôlf t^é^â 
un- artràtt invincible ft tôdtvpuif- 
fdntt je croîrMs vous faitdia^te^ 
cruçUe^es injiuies'iiije fé Î\s^f6((ksl, 
Mais enfin quandim^me V6vi5 V<^i^ 
dtiez 2oe punif de^c^ui nc^îitéplnfd^ 
nullement dp chÀiix^ libre ^&#[à 
ubloméj cette neceiTué n'eii ÇcXÎkt 
pas-' îtiudins invincible poilt'<Mi()t. ' 
Tntnntz , (oadioytly^éctiÇtii-éttt-''. 
QcUsment vôtre cisfoture.' N'ay^Ji - ,:^^\ . 

B • >^1: 
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jiucune çotnpafTiQQ de fôn tm] 
fance >. elle n'en fera pas moins 
puiÛance pour r vous obéira 
^ moins necefllcés à violer y< 
Loi. Qu changez feinplaifîr 9.11 
quiçceslç Maicrc àj^ le change 
un moment > ou. c^ficz d*efpi 
que U menace d'une douleur 
A C^ que fucure. puifle empâc 
ma^ Voloncé de luivre un pi: 
ptçCçfit: qui dk. iavinckble à; 

Vous voulez. dôiKj diTok^ 
FrpH;K]tnc> condamiier Dieu fie- v 
juftifier contre iui>; , 

:^llpmcnt iijrcpm M. Pcrr 
Au(rphJ;ràire:je juâifîe Di$u t 
gré yous^. ' Je foutiens qu*il a 
point d'Sflfefj pttis.^'il n y xjpi 
d;e.;U^çe. Je:t5omptc avec j 
coaifQljitipninfiilâeij que ce Die 
juAcy fiboiiificompaciâfancK 
foiWeffc de fai r' créature f nc.j 
poii^tabàndonAcà cc.plaiûr im 
^. cibk;) Ans iétemdre les kux r 
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|étirs qu'il avoit d'abord allumes 
pour punir le péché d'une volonté 
libre 6c indépendante de ce plaifîn 
Par cet expédient je fauve la jufti-* 
ce de Dieu Se je vis en paix> fuivant 
depuis le matin jufqu'au foir tout 
ce qui me donne le ^laifirle plus 
flatceur.Mais vous qui n'avez point 
d'horreur de joindre un enfer cter-- 
ael avec cette iiivihcible neceflité 
d'y tomber, vous blàfphemcz con- 
tre la juflicé de Dieu» 6c voiis vou$ 
complaifeï ctuelîemetit dins la 
damhatioh inévitable de prefquè 
tous les homme». C'efi vous qui 
rendez n6tt:e fyftéme impie 6^ 
jncndrueux* 

La même autorité 9 difoit M; 
Fremotit qui nous apprend que 
rkoqime ei): déterminé |)at un 
Jplaiûr invincible > nous apprend 
auili qu'il eft puni dans l'enfer s il 
cbnfent au plaifir corrompu^ Ne 
feparons jamais- ces deux vérités* 
. Eh bien je le veux ^ reprit M^ 

B X 



Pcrraut. J admets cet enfer pour 
punir rhomme > quoique Thommc 
ne foie point libre > ni par confe* 
quent coupable. Pouvez- vous me 
demander rien de plus horrible 
que la dodrine que je vous accor- 
de i Mais en ferez-vous plus avan? 
ce i La condition du genre humain 
fera déplorable. Il eft vrai. Mais 
les hommes n'en pécheront pas 
moins* Le plaifîr n'en fera, pas 
moins touc-puifTant pour faire pé- 
cher prefque tous les hommes > 6c 
la neçeflité de pécher n'en fera pas 
moins invincible pour eux. Quant 
à moi je pécherai fur le bord de 
l'enfer» comme û jétçis fur d'une 
éternelle impunité & d'une fupré- 
me béatitude dans: lé Paradis. Ni 
l'enfer ni le diable ne peuvent point 
me faire vaincre une neceiUté invin* 
cible. Necejji ^yî^.Moœrez-moi tous 
les tourmens préparez pour punis 
les impies ^ ils ne ferviront de rien 
pour me. faire courir la fojït fans 
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thevdl^ ni pour xnc faire rompre 
un lien plus fore que moi. 

Cette morale cft détcftable ^ s'é- 
cria M. Fr. Elle mené à tous les 
crimes les plus noirs > Se les plus* 
infâmes. Elle autorîferoit les in« 
çeftes > les affafnnats > les empoi« 
fimnemens i les trahifons contre la 
patrie > les confpirations contre les 
perfonnes facrées des Rois > les (a- 
crileges> les parjures , l'hypocrifie» 
en un mot tous les excez de fureur 
& de rage que le diable peut infpi« 
rer aux hommes les plus fcelerats. 
Ne vous échauffez point inuti* 
Icment, reprit M.Perraut d'un ton 
doux Se modefte. G efl; ce que tous 
nos amis ont dû prévoir dés le pre- 
mier jour y où ils ont embraffé nô-* 
trefyfleme. VmCc][ic le plaijir eftle 
ftul rejjort qui remue notre cœur > il 
n'ef): plus queftion que de fçavoir à 
queLdegré le mauvais plaifir règne 
en chacun de nous. Mais à quelque 
cxcez quil nous entraîne, Ufaut 
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\c fuivre fans pouvqir jamais recti*^ 
1er d'un feul pas. Cette necefltté 
tombe autant fur les maffacres le^ 

(dus dénaturez » & fur les infamies 
es plus monftnieufes > que fur les 
fragilités les plus vénielles. 

O Dieu, s*écria M.FremonCi^ 
qu'eft-çe que j'entends i Quel dif* 
court i^ns pudeur 5 

£h ne vous fouvenez-vous poinCu 
reprit M. Perraut, d'en avpiirlù 
la fubftance dans J^nfenius i Ecou^ 
tez fes paroles , fi vous ne vouleat 
pas écouter les miennes. Enjmf 
dit-çil , four nous oter tout fujet de 
doute ( S. Auguftin ) deade d'uni 
çhrifti l façon tres^courie n tres^çlaire y ^ 
lY.^.yir. tres^iéfoluë que LA DELECTATIQM 
BST LA MESURE DE TOUTE pPE- 

KATiol^ Oyi LA SUIVRA. Delefta-^ 
tionem omnis operationis fiçutur€ 
nienfuram Jlatutt^,.. Quod amfdius 
&*c. L'opération ^«i/iiît^M cft (ans 
doute le genre de mœurs que nous 
fuivrons. C'cft la venu ou le vice 
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que lious cmbraiTerons clans la pra**^ 
dqtléii Âinfi ]|^dcledatîon plus ou 
moins force fera la mejurentcefùâr 
re de nos venus ou de nos vices en 
chaque occaiioné Quand un hom- 
me n'a qu'une déleâidtion du bien 
un peu (uperieure à celle du mal » 
ce n*eft qu'un dévot moû , tiedc j 
di(Iipé> fragile 8c imparfàic* Quand 
la bonne déleâacion eft plus forcé» 
elle fait un dévot fervent, recueilli» 
8c auftere. Tout de même qiund 
la mauvaife délégation ne prévaut 
que de quelque degté , un homme 
n'eft qu'à demi méchante il n'eft 
que volage SC fragile ; mais fi cette 
déleâ:ation augmente i il devient 
à proportion impie, endurci > in- 
fime , & fcelerat. En un mot > 
comme Janfcpius la très -bien 
remarqué, le plus ou le moins 
du mauvais plaifir efl: précife- 
ment la me/nrt des œuvres plus ou 
moins mauvaifes qui fuivrônt cet 
attrait par nçccfficé. Omms efe- 



ratioftis ficuturéù menjùram fiatukn 
Comme Qn juge d^vent parJ'ag^ 
latioQ 4es arbres y ou du degré de 
^çhaud par un bon thermomètre i 
4e mçme on peut juger de la me- 
fure des crimes où un homme va 
fe plonger > par le degré de plaifir 
qu'il fept à faire du mal* 

Quoi dônc> s'écria M. Fremontt 
çft-^e YQUJirmçme qui n'avez point 
de honte de parler ainû? Voudriez»- 
Ypus, poigna^rder vôtre Père î 

Non, reprit doucement M* Peiv 
raut. pourquoi vpudrois- je le poi- 
gnarder aujourd'hui > Le mauvais 
plaiiir ne rne mené point encore à 
çe$ excrerpité^ de fureur. Il ne 
m'infpirç jufqu'ici que des paiIion5 
dpuçesi^ 8c je demeure borné à ma 
i^efure. Mm$ en% û ce mauvais 
plaiiir devenait tout à coup pat 
malheur plus violent 1 je ne man- 
querois pas demppifonner oud'aC 
fafîîner mpn propre Père , comme 
ypus ni'aycî vu prier 6c aimei 



Dieu. Alors ni vous» que j'honorèt 
ni aucun autre ami ne feroîc en fû* 
recé auprès de moi. La force du 
plaifîr feroic dans les crimes mon« 
ftrueux 9 comme dans les fautes les 
plus légères > U mefun de mes œu^ 
vreSt Qmnis opcrationis fccutur€ 
menfiêram fiatuit^ 

M. Fr. fe trouvoit dans Tétac 
d*un homme qui eft tout enfemble 
pénétrant & entêté. Il ne pouvoir 
point s'empêcher de fentir une dé- 
monftration accablante » ni fe ren* 
dre à abandonner la difpute » fans 
avoir donné quelque réponfe fpe* 
cieufe. Plus il faifoit d'efforts > plus 
il fcntoit fon impuiffance de répon- 
dre nettement » Se d'être content 
de fa réponfe- Enfin il parla ainfî. 
Tout homme peut par la vigilance 
commandée » empêcher le plaifîr 
corrompu de croître dans fon cœur 
& de prévaloir fur le bon plaifîr. 
Ainfî tout homme en qui le mau- 
vais plaifîr prévaut > c& coupable 
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de ravoir laifTé croître en Id 
Vain difcoui:! c|ui porte à fauxi 
lui répliqua fon ancien Difciple* Ce 
mauvais plaifir n eft pas moins iné« 
vitable j quand il vient « inieclinâé 
bilntr y qu'il eft invincible > tlés 
qu il eft vcnu> infuperabiUter.Cx}!» 
ment voulez-vous que je prévien- 
ne & qud j'évite un attrait qui me 
prévient tnévtrablement i Voule»- 
vous contredire S- Auguftinî 

Il faut ^ difoit M. Fremont > iê 
roidir contre ce mauvais piaiûrdés 
Je commencement pour rempo- 
cher de croître, 

Lifez ces paroles de Janfeniusi 
lui répondit M. Perraut« La deUc- 
De grJ tatim > tfui précedjç le confentetiunt 
chriftil aupechéy..,. nefi autre choje qn^nn 
défit illkite ^ indeitheré far lequel 
tame j mesmè avec répugnance» 
fe trouve avide du feché^ ou bien c^efi 
certainement te premier mouvement 
de ta concupifience qui efi comme un 
amour mdetiberé j par lequel ilplait 



% 



$f homme dépêcher, même maigrie 
LDI » q^i q^^il ^y ajoute faj fan. 
:ùnjentemenu Que voulez ^ vous 
iju'un homme faffe de plus fort par 
la vigilance Chrétienne contre le 
DiauvaU plaifir qui vient tout à 
»>up le tenter ? Il lui refufe fotk 
umjentement. Il fouffre malgré lui 
m fentiment qu il eft tres-affligé 
le fentir. Homini etiam invita. Il 
f vefugne. Il fait tous Tes efforts 
H>ur vaincre ce fentiment. Btiam 
Tpugnans. En pouvez * vous de-^* 
nanjder davantage i Nonobftanc 
:e refus de tout confentement^ non- 
ibftant cette douleur de Thomme 
[ui fent malgré lui le plaifir de la 
entation^ enfin nonobflant fesef- 
brts pour refifter & pour vaincre 
e mal par fa répugnance» ce plaifir 
;mpefté ne fait que croître en lui , 
iç il va jufquà faire que tame, 
neme avec répugnance , fe trouve 
wide du péché. Voilà précifemcnc 
Qon eut depuis fix mois. Qi^- 
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fez- vous à me reprocher? Je vdt 
le j je gémis; Je foufFre malgrimi 
un fenciment que je voudrois n'a- 
voir jamais. Homini etiam invko. 
Je le repouffe , j'en ai horreur. Je 
combats pour le diminuer Se pour 
le vaincre. Êrwi» repugnans. Helas 
à quoi me fervent ma vigilancet 
Sl mes e£Forts les plus douloureux? 
Ce plai(ir qui va toujours croif- 
fane f fait décroître à proponioo 
fout plaifîr du bien. Tout phdfir 
celeile m'échape. Je trouve fans 
cefTe mon ame tmpuiflante pouf 
la vertu. Se avide dufcchc. 

Vous devez prévoir cet accident» 

difoit M. Fremont , & le prévenir. 

A quoi me ferc-il de le prévoir» 

Fcpondoit M. Perraut^ s'il arrive 

malgré moi 9 8c nonobftant tous mes 

cfiForts. Etiam invita.... Etiam n^- 

pugnans^ De plus écoutez encore 

nôtre commun Maître. Cette de* 

chrinfi i^^ation ceUfi ejdii Janfenius , nefi 

IV. c. XI. autre choji qu'un amour ^ (m défit fir- 



vifirkS. Ejpnt^ par lequel tamâ' 
Chommt ejï touchée d'une façon 

PREVUE 1 INDE'UBERE*E , C^ f /^i- 

ie douceur. Quo mens hominis tu-^ 

O VISE s INDEUBEKATE 9 4C deUc^ 

Militer tangitur. .Vous n'oferiez 
tt que le mauvais plaifîr n'cft pas 
di prévenant que le bon. Aihû 
acun de ces deux plaiûrs oppo^ 
& croit &c décroît d'une façon im* 
huëj indéliberée. Voulez* vous! 
e je délibère contre ce qui vienc 
lie à coup îndcliberement ? Vou-> 
s-vousque jeprévoye ce qui mc' 
rprend > 6c qui me faifit d unefa^ 
% imprévue. Improvisé i 

Vous devez » difoic M. Fr. d'un 
a grave j ccre fi fidelle à ce plaî^ 
celefté j pendant qu'il eft fupe- 
:ur > que vous ne lui laifliez ja-^ 
lis perdre fa fupenorité , Se que. 
lUS ne la laiilicz jamais prendre 
r le plaifir terreftre. 
C cft , reprit M. Perraut , à quoi 
ne manque > ni ne puis jamais 



ttdt^QÇTv Ccj^^ que JB. 
celelte cft (bpetîfiuc en . moi 
pcéoTcinciit U^mcfure det 
lupii que je pjrâ £dre > & Je n 
Bcceflaîrcmçiititoute ceccp i 
de jBQti «pMiii^ vertiieuû 

nqiirûiphet do^ point de m: 
àiifife ce^ttè jeÊui$ alorsfid 
iMy#rr pat luiéiavincible no 
Non f. ce fi^â point ma^ \( 

2 il jMLXiqoé «ui>laifiroicelefl 

a>mô>cnceàlui tefiiTccfôii 
tîoiiau Çeft : içe qui eft. mil 
ment imfto/fible félon iiôtn 
moi car lâ.f>Uififi du. hîeii « 
vciUec â£ :4:ombattré . invi 
ment toutes ks: fois qu il £é:i 
fi]|)ei:iettr< ;C!eft. done le7>l{i 
lefte qui jcbnunence malgn 
dtsninuer^ ;&r/4i;7imt;iro«. Et 
fugnans. Il m'échappCi il dti 
£» : s ai£bibli04nc il aifoiti 
liQi|0ai;éè:i[£a, 4écroiiIànt » . 



roicreà pcoporcion le plaifir cbr« 

unpû^ Ce changemem fe fait en 
loi d'nf^ façon imprévue ^ inde^ 
^crce. Ce ncft pastour* Sel(mla jy, -^^ 
adition'. treS'cUirje &. trcs^xprejjc chrtjti î. 
^ S. ^ugwfiin , dit Janfenius s fer^ '''' '*''"• • 
nntn^put yotàhirùn ^bjttj qmne 
deUilt'p/im ccttçieUiiatio» ntjt 
int; ^jpmvoir de Chtèmmc^ Elle ne 
Ut itteacquifi niparnotre confina 
W^€»p.% ni par le mérite de nos m»m^ 
resg^non u^miê, noJhroiOMt operùm 
eritis compardrL A quel propos 
9illje:3TYQu$donc tpcjttnifSkvG 
l kan piatiir pai mon confentei^^ 
tnt JkL que j'empêche le mau vrais 
: rdnic pat le mdiite de mes œu« 
cesl Tout aa ooiicraife ceû de 
tosiv^laifi^ bon ou' mauvais;-^: 
lus ou: moins forte» chaqueçio» 
Lcntvque toutes mes œuvres dé-^ 
endent comme de leur mefrrr^ 
iai&iye vais voiis ôter jufquàia* 
ernicreévafion fur ce point. Se- 
m nous prefque tout le genre Iiu<^ 
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tnaln vit & meurt {ans auëunilUfit 
celcfte» 6c je me trouve prefquetou- 
jours en cet état depuis fix mmà 
Voulez-vousque je veille &<[uejè 
m'efForce contre lemalenfa veur dil 
bien » moi qui n'ai aucun plaifir iit 
pour veiller ni pour m 'efforcer en 
&veur de b vertu contre le vice? 
Du moins y difoit M. Frûriionti 
tous les juftes qui ont le plaifk fth 
perieur du bien , le conferyeroAt j 
s'ils ne lé perdent point par li 
Êuite de leur volonté» 
. Exhortez «i ks tant ^îu'il VouS 
plaira % difoit M; Perrautî ;mau jd 
iîiis bien loin de cet état.^ De plus 
c eft fe jouer de Dieu Se des hom- 
mes > que de parler ainfi« ; Corn- 
ipent voulez^- vous que je pré vien« 
ne par mes efibrts dans tous les 
moments de ma vie un. mauvais 
plaifir qui eft toujours pré vehant 
à tn.on égard ? Comment vôule^- 
vpus que je m'aiTûrc d'unbon plai- 
fir* qui nef eut être ac^m^m^arimn 

confentcment i 



tSkfiniimmt ni par le mérite de n^s 
mwres î Comment Voulez-vduit 
i|tte )c règle par avance i Se que }e 
tneftrire ^r mes ieeùvres un plaîfir 
l|aieft iaÎHRiêttîetà regk de ta tne- 

fmrede mesmimres i Uffi^eltes le fm^ 
yÊàtféirHtçeJJitéf Oferaiionis ficu- 
tf0iê mmffê^ram.. Vous me ditc^; 
( Agiflei loujows bien. En ee czi 
Voujiâ»rez toujours le bon pbîfir , 
8t jdSiaBle inaiivâisj Msttsje ^oui 
répoodi). ( Dbtitiei-nM^î toujours 
It bon plaifîr, èc jamais lie maûyab. 
Je' v6ws |jf oitiWj îjù^eh cetas^jx» fe- 
rai £^ns celTe des mei: veilles. } Pouf 
{^àlvôlr qui de dSwus deux fc met à 
lé tanfôn i éxahiifions fi c'eft ma 
l^olbmé & méft travaft qui pre- 
vîetMwht mèhplaifir ôiqur en rc- 
gieiit la ihefurc^ ou f? c eft mon 
^ifir prévenam qui eft la règle 
iirpréme pèw» décider de ina vo- 
lomé Bc de mon travail. Eh deux 
niocs cholfiffez. Ou rendez le plai- 
fir dépendant de la volonté > 8e 

C 
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foycz Pclagicn , ou foyez bon D 

cible de S. Aug. U foûcencz q 

c eil la volonté qui dépend du pi; 

fit invincible % dont elle cA iné^ 

tablement prévenues. IndecUna 

Litcr. Je me reprefente j pourfuii 

M* Perraut) une de ces chaîi 

volantes % par lefquelles on £ 

monter, ic defcendre (ans peii 

d'un étage à un autre une perfon 

foible & malade* M y a dîans cet 

machine deux refTorts, > Tunqui 

pouffe en haut» S^ l'autre qui 

pouiTe en bas. La perfpnne choi: 

en pleine liberté celui des deux u 

forts qu il lui plaît 4e remuer poi 

defcendre ou pour monter d'i 

appartement à un autre. Dés qi 

le reffort eft remuée la perfonne c 

neceflitée à le fuivrè^ Mais elle 

donne celle des deux neceflités < 

monter ou de defcendre » qu'el 

aime le mieux. Ainfî quoi qu el 

foie toujours neceflitée par Tun di 

deux relTorts » c cft elle qui reg 
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i appHque avec un empiré ab«^ 

'un ou l'autre de ces relTorts 

bnc des caufes neceflicances. 

il faut conclure que cette per* 

; efl rèfponfable de la nece/Ii- 

*elle s'impofe librement elle-» 

e ou pour defcendre ou pour 

er. Parlez de bonne foi. Vou- 

ous que les deux plaifîrs qui 

Htent rhomme tour à tour » 

ident de fon choix , 8c foienc 

is à fa volonté > comme les 

re {forts de la chaife ^ qui ne- 

cnt le malade à monter ou à 

ndre,dépendent de fon choix> 

it fournis à fa décifion i 

m y non, s'écria M. Fr. Ce 

foûmettre la grâce à la vo^ 

9 Se faire triompher l'herefie 

;ienne. La grâce loin d'être 

ce par elle-même , & de pré-- 

rhomme > feroit alors pré- 

f, appliquée 8c déterminée au 

de la volonté. Ce feroit la 

té qui lui donneroit ou qui lui 

Ca 
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^teroit i'ciKcacké attachée à la (i^ 
perioricé de degré 4^^ ^ concupîf- 
çence* . 

Je n'ai garde de vqus contredire^ 
fepliqua M- Perraut* Maispuîfque 
vous recqnnQÎilez de bonne foi c^ub 
la volonté de l'homme n cft point 
la maitreâe de faire haufTer ou| 
bai{Ic;r à fon gré le bon ou je mau- 
vais plaifîr > il eft évident qu'un 
JufljC perCevereroiii: dans le biei^ 
[ufqu'à la fin du monde, fi le plaifir 
fupericur du bien ne venotc poînci 
lui manquer. Avec ce plaifir il fe- 
roic impeccable. i\infi quand îihi^ 
^rrivc de pcchert ç'cft que le plaifir 
fuperieuv du bien a commencé à 
iui manquer > ^ que le plaifir cor- 
irompu a commencé à devenir (vh 
perieur en iui. Alo^'s il ne dépend 
nullement de ùl volonté de retenir 
l'un , & de rcpoufïèr l'autre. Cha- 
cun des deux pbifirs eft auffi mevi- 
table quand il vicnt^ ( mdechnabilu 

t€) ) ^u'il eft invincible, des qu'il cil 



ITcnu. (Infupcrabiliter.) Voilà mon 
îoit peint au naturel. J'ai vcillé;f ai 
prie > j ai gémi, j'ai fait des efforts , 
pendant tout le temps, où j'ai femi 
e plaiâr fuperieur pour Élire ces 
chofes» Mais ce plaifir celede s'efi: 
idoibli* Il ma enfin échàpc malgré 
m0i,Si nonobftant tous mes eâbrts. 
Etiam mvtto.,. etiamrepu^n^ns. Le 
DDiuvais plaiiîrefi venu tout à coiip 
j'cmparerde mon foiblc cœur d\y 
pe manière imprévue d^wdfttberée^ 
ImpnrviseJndelibcrstè.CQiit furpr;- 
fe a été inévitable. Inieclinubilit^r. 
Que «ne rcfte-t'ii ï faire finon de 
(uivrc » pour contehter toutes mes 
pa/HonSi^ une invincible nece(Hté ? 
iittrjji efi. Pour mes vices n en 
feyez point en peine, ils n excé- 
deront jamais la juHe mefurc du 
pbtfir , qui doit régler toutes mes 
{Tuvres. Operati^vufixkturé^ men-» 
frram. 

Voilà , difoit M. Fremont i une 
monllrucufe dodrinc. N en rout 
giflez- vous point? 
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C'eft à vous^rcprit M- Pcrr- à 

trouver pure, puifque c eft vous( 
qui je la tiens. Pourquoi en rouj 
rois-je? Ceft^vousàrougirsficet 
morale , qui refulte de vos leçon 
blcfTe la pudeur. Je vous ai crû ( 
bonne foi» Se je fuis encore chars 
. de vous croire. Le plaiftr eft de v< 
jre propre aveu , le fiul r effort a 
remué mon cœur. Dés que ce refla 
me remue du côté delà vertu ^ n 
. volonté lefuitinvinciblement.Qo 
voulez* vous de plus i Dés que ( 
reffort au lieu de me remuer venl 
bieni commence à me remuer vei 
Je mal, ma volonté eft comme un 
girouette^qui tourncdésquele vci 
change, Alors je fuis dans Timput 
faqce de vouloir le bien, commet 
courir lapofie fans cheval. Alors I 
plaifir corrompu qui eft à fon ton 
. efficace par lui-même,ri>»ryo» e0i 
defoiy non du confentement de ma > 
lonté. Comme le reflbrt rout-pui 
»fant du plaiiîr ma fait vivre autn 



pis dans le rccucillemcnc &:dàns là 
ervcur^il me fait vivre maincenanc 
}n% règle > fans pudeut » fans re-^ 
dords^Dequoi foûpirez-vousdonc 
[amèrement pendant que je vous 
lark î II faut ou que vôtre Tyllêmc 
ait aufli monArueux que ma vie > 
tt que ma vie foit auili celefte que 
ôtre fyftéme. Voulez-vous devc- 
ir Molinifte par une lâ^he 5^ hon« 
îu£b defercion i Pour moi je veux 
lourir , comme je vis» en bon Dif^ 
pic de S. Aug. Ncceffe cfi. Qu a* 
m:- vous à me reprocher i 
^«Fr. finit dans ce momtnt la dif- 
ice.L'heure me prejQ[e>nous dit-ih 
faut que j'aille à la hâte loin d'ici* 
lais je reviendrai Vendredi. Jô 
ittc dire à M. Perraut tout ce qu'il 
1 plaît. J'aurai ma revanche par 
:s pr eu ves fans réplique. 
Je ne fçai pas, luidis-je^ quelles 
ront vos démonftrations» Mais le 
snre humain feroit bien à plain- 
2(P| û vous pouviez iious démon- 
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tirer kéëUement , qiicles 

n ODC pàiDZ d'aiitrc rcjfifirt 

Uwr cœur que le fldifu^ y 

pbdilr qui fe trouve lefri 

tXi chacun de nckis xcnà 

cafioû cft in V inciblc à- li 

tés. Les Impks de ti^trel 

charmez de ce principe^ ^ 

toute véritable liberté jch 

tout demerjce > toute ve 

vice , toute récompcnÊs 

châtifiienc. Ils s'en prér; 

conclure qii'un Dieu^dS 

de bonté n a garde de f 

neileroeAt et que les hc 

font que par uilplatftr , < 

cefKce. NcceJJeeJl. Usd 

ravis de citer S. Aug^ l 

prétendus Difciples> pc 

lihre arbitre, pour fe joU 

& de la \^ertu , et pot 

Tenfer mcnicen ridicuk 

plorable qu*on desbonoii 

S. Aug. en lui imputant i 

fi indigne àS lui , Ô£ de 1 

même. 
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Vous verrez , dit M. Fremont, 

avec quelle évidence je |)rouverai 
.Vendredi la vérité de ce fyftcnïe* 
E^ui vous aliarme mal à propos* 
, Tant pis pour la vertu, repris- je* 
rfi^ar malheur vous prouvez avec 
évidence , que le plaifir qui eft fi 
rare pour la vertu , & prefque uni- 
ver fel pour le vice f eft inévitable 
ic invincible à toute volonté. 

A ces mots M. Fr. (brtit. S*il 
revient » nous verrons quelque 
icene curieufe. Vous en ferez iii*^ 
|brmc« Je fuis &c* 
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XiX. LETTRE. 

De*** à*** 

Maximes de fànfimus tîreei de fut 
Jyjiême fur la manière dont chacun 
' fe conduire dans let tenterions. 

PcînC avois - je tiiet 
rntcndu fonner hulâ 
A \^w\ heures qucje vis arti- 
vcrccansM.Fr. Une 
' inc panit poînc cm- 
barraffc des confcquenccs honrcu- 
fes de foti fyftémej mais je compris 
qu'il comptoit fur des rcflourccs 
^u il tenoic en l'cfcrve , 5c. qu'il 
Vouloit nous lailTet d':tbord une 
libre carrière. On croie fouvenc, 
dic'il à M. Perrauc> que la reriftan- 
A 




ce à la tentation eft impo/HUe^ 
quoi qu elle ne foie que difficile. I4 
même doârine qui nous apprend 
que la plus forte délcâration pré- 
vaut en toute occafion dam nos 
cœurs^nous apprend auffi qu'il fauc 
fans cefle combatcre la mauvaifc 
déleftacion » qiioi qu'elle paroiflc 
fuperieure. Il faut joindre ces deux 
vérités. D'un côté il faut toujours 
faire tous nos efforts pour vaincre 
la délégation du mal. D'un autre 
côté il faut croire que nous fommes 
ânexcu fables > toutes les fois que 
nous ne la furmontons pas. 

Je l'avois crû autrefois comme 
vous 3 reprit M. Perraut s mais 
Janfenius m'a bien détrompée // 
l>e gr. arrive j dit-il > que quand (cc$ hom* 
itr'^^'f' J ^^s) yeuUnt combattre contre leurs 
concupijcences , qui s élèvent^ ils font 
Vaincus avec flus de facilité quau^ 
faravarit , farce que leurs concufif 
cences font rendues plus violentes par 
la dejfencc de la Loh O* q^^ /^^^ ^^^ 
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Us ¥^€nfont pas fins farts four y n^ 
fifteré ^inf% a leur égard la Loi eji 
(urvcnuë^ afin que leur péché /bit plus 
abondante La Loi a été établie en 
faveur de la prévarication^ Elle de-^ 
vient la force du péché en eux. 
* Ce n*cft pas Janfenius, rcpondîf 
M. Fr- C cft S. Aug. Ccft S. Paul 
même % qui ont parlé ainfL Janfe- 
tiius ne Fait que repeter mot pour 
mot leurs paroles* Voulez -vous 
attaquer TÂpotre» &: être plus fage 
que le S* Efprit qui a parlé par fa 
bouche i 

En cet endroit je pris la parole 
malgré M. Pcrraut » & je fis cette 
céponfe à M. Fr. S. Paul & S. Aug* 
n ont jamais dit comme Janfenius 
que prefque tous les hommes » ôC 
h plupart de ceux mêmes qui vi- 
vent fous la Loi» n'ont aucun fe- 
cours de grâce intérieure. Au con- 
traire S. Auguftin, marchant fur les 
traces de S. Paul , cnfeigne que 
Dieu prévient tous les hommes par 

^A i 



une gracé qui fuffit au niohis peâ 

JD#W. ^^^^^^^ ^'^^c foin ^fitté^ ^cctfh 

mrkLixi. duttm Ut fié (^ iiligtnteir qui€fai j! 

'• •• >o/ff. Voilà une première grâce 
qui prépare à chercher & à mériter 
toutes les autres. Elle ferc pour 
prier & pour parvenir par)divers 
degrez à ôbferver les Commande* 
mens. Ainii S. Paul & S Aug. font 

• ' infiniment oppofez à Janfenius, 
lors même qu'ils difent comme lui 

t.^àm. (pela Loi ejt la farce du péché. Saint 

^' ^^' Auguftin y qui a fuivi S. Paul y fûp- 
pofe que le Juif au lieu de corrcf- 
pondre fideilement à cette grâce 
dont il eft prévenu i pour accom*" 
plir la Loi> ou du moins pour prier» 
rejette la grâce > préfumede Tes 
propres forces » &: s'en orgucillit. 
Alors il n y a nul inconvénient de 
fuppofer que l'homme eft a£luelle« 
ment privé de la grâce qu'il rejette 
par fa préfomption» ôc qu'il eft 
laifFé aux forces naturelles de (on 
libre arbitre^ aufquelles il ic confie 



«mquemenc. Alors i} mérite que 
X)ieu confonde Ton orgueil obfliné. 
La lettre de la Loi ^ loin de lui 
fuâîre pour obferyer la Loi mcmej 
(c tourne contre lui par un jufle 
Jugenoient de Dieu. Elle irrite fa 
concupifcence fans fecourir fa foi- 
blefTc , Se Dieu juftement indigné 
le laiflfe tomber d'autant plus grié« 
vement qu'il s'cft plus vainement 
promis de ne tomber point par fes 
feules forces. L*orgucil de l'hom- 
me 1 fa vaine confiance en foi , fon 
attachement fuper be à la feule let- 
tre de la Loi > Se fa refiflance à la 
grâce offerte méritent fans doute 
iine chute fi humiliante. Cette ex- 
périence ne bleffe en rien la bonté 
de Dieu qui a tendu une main (i 
fecourable à ce Juif indocile. Mais 
quand on fuppofe au contraire, 
comme Jan&nius^que prefcjtie tout 
le genre humain vit & meurt fans 
aucun fccoursde grâce intérieure, 
oa a horreur de croire que il les 

A3 
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hommes Inftruits de la Loi'VeNi 

combattre lenrs concufijccnces » 
font vaincus avec plus de fact 
qu auparavant, Quoij Monfiei 
croyez- vous que les CommaxK 
mens loient donnez à Thom: 
fans aucun fecours de grace^ qui 
rende poflîbles, afin que ces Co 
mandemens rendent l'homme p 
coupable) plus malheureux, &[: 
indigne de toute mifericorde? Sa 
Aug, ne dit-il pas au contraire c 

Pf gr. & t homme e(i fecouru par la prace i 

f.iy.n.9> H^^ *^ ^^^ ^^joit point donnée y 

juftice à fa volonté ^ Ce Pcre ne < 

il pas que le libre arbitre de Tho 

itt^^iS, me feroit averti fans aucun fru 

f XVIII. sUlnavoit pas déjà reçH a^parav 

^'^^' quelque attrait d^ amour ^ afin q 

cherche à augmenter en lui le prim 

par lequel il accomplijje ce qui lui 

commandé? Ce Père ne dit-^^il p; 

rhomme qui fe plaint d'être >tf/î 

par fa concupifcence. . . • Ne 1/ 
laiJJê:^pasfurmonterparlemali » 



^75 . . 

ffnonUTi le mal far le bien. Et 
anmoinsj ajoûce-c'il^ la grâce aide iM. c^ 
omme afin que cette yiitoire arri^ '^' *' *^ 
9 &" fi ^f-l^ ne l* aidait pas la Loi 
firoit que là finrce du pèche. Âinû 
>us le voyez > S. Aug. après S. 
lul ne veut qu'établir Finruffifan- 
de la lettre de la Loi confîderée 
ate feule fans grâce » 8c que le 
(bin de recourir à la grâce pour 
cbmplir la Loi > fans dire que la 
emiere grâce qui eft neceiîaire , 
ur chercher Se pour prier » tnan- 
e à prcfque tous les hommes. 
>ans les deux cas que vous diftin- 
:ez , me dit M. Fremont > il eft 
alement vrai que la Loi irrite 
concupifcence ^ 8^ qu elle eft U 

ce du péché. 

£h > Monfieur > repris-je ^ pou« 
z-vous faire aucune comparai- 
a ferieufe entre ces deux cas î Se* 
1 nôtre fuppofition l'homme fe 
:t de propos délibère dans l'im- 
iflance d'accomplir la Loi> en 



rejeuailtpar unepréfomptio] 
ilince la grâce véritablement 
famé » que Dieu lui olFre. N( 
rite-t'il pas alors que Dieu pe 
te qu il tombe plus gricvc 
pour confondre fon orgueil 
contraire félon votre fuppo 
Vhpmme fe trouve dans Vin 
fance d accpmplir la Loi» pan 
pieu rofufç tout fecours de g 
fes bons dcfirs 8c ^ Ces efforts, 
il permis de croire » que plus i 
force de s'abftenir du péché 
Dieu l'abandonne à la ten 
pour commettre des pechc: 
énormes î 

A ces mots M* Perraut m' 
rompit, en me difant. Je n' 
cun befoin de fuppofer vos j 
toujours prêtes^ pour prci 
rhpmmç de fa chute. Je n*ai 
de prendre le change. Je fo 
gveç Janfenius que l'homme 
de toute grâce efficace pai 
ineiîîc pcçhc d'autant plus g 



^u*il fait des efforts à contre^? 
5 pour ne pécher pas. Je crains 
m Chrétien ce contretemps 
^le > Se je fuis refolu de pécher 
rd fans façon , de peur de pc* 
layantagc. Si vous ne vouiez 
l'en croire » au moins écoutez 
nius. Voici Ces paroles. Ce 
e vais avancer i dit-il , /><ikoî- 

tpprpcher d'un bUî^hème j fi l^ 
itédes critiques netoitfas rcpri^ 
>ar f^ autorité de ceux qui enfei-^ 
• ceqi..., C^efi que la^deffenfe de 
i allume davantage le feu de la 
ité,(^que l'aftion dejfendué de^ 
plus agréable par la dejfenfe..,. 
\ il arrive necejiairementi que la 
ité aiguillonnant L^homme pour 
repêcher plus grièvement , il eji 
nté dans le péché AVEC PLUS DE 

JTE' , D£ FREQUENCE ET d'aR- 
L. Ex quo NECESSARIO FIT j UT 
JUS , ET SiCPIUS , ET ARDEN- 

in peccdtum , fiimulante ma-f 
tccandi cupiditate pr<ccrpitctKr* 
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Soyez yous-même ^ pourfur 
Perraut , en s'adrefTant à h 
mont > mon Cafuifte 8c mt 
rcftcur. Voudriez- vous j qu 
avoir refifté temerairemen 
tentation » il en arrivât nect 
ment que je filTc fix peche2 
un , & ûx péchez énormes i 
d^un péché médiocre? Nec 
ft c^c... Facilius , fdcpius C^ 
tins c^c. O que je n ai gai 
tomber dans cette faute groi 
Si je chicaaois contre le v^ce 
de le vaincre y je le rendrois c 
plus vidoricux , & je m ac( 
merois à avaler l'iniquité c( 
Tcau. Faalius* Au lieu d'un 1 
l'en commettrois douze. ^ 
Au lieu d'un péché de fragili 
commettrois les infamies le 
monftrueufes. ^rdcuttus. 
non j je ne donnerai jamai 
tentation le temps de me p 
jufqu aux plus grands crim 
faut fagement larréter en lu 



àa d'abord couc ce qu'elle dé^ 
ande« C'ef): mettre > pour ainfî 
ce f le péché au rabais , que de fe 
tter de pécher , pour pécher le 
oins qu'il tA pofTible* 
Vous ne parlez point ferîcufe- 
cnc en Théologien» diroit M 
:. Vous parlez en impie qui fe 
uë de la doârine de T Apôtre. 
Je parle en Théologien , com- 
e Janfenius notre maître » lui 
pondoit M. Perraut. ^ moins 
\e c^te charité unique ^ dic-il» /^r- 
^elle efi une bonne concupijcence of^ 
fée à la maulfaife , ne foit in^iréç 
nos coeurs par le S. ESfjri^^ la Loi 
fera autre chofe , que donner des 
Çuillons plus cruels à la concupip 
r^ce , en forte que l'homme foit précis 
ré avec plus d'impetuofité dans les 

CIMES LES PLUS HONTEUX , ayant 

mpu toutes les barrières de la def^ 
^fe. En vérité ofericz-vous me 
>nfelller d'augmenter le nombre 
: Ténormité de mes crimes les plus 



honteux > en refiftant à pur 
au plaifir vicieux qui dom 
dedans de moi i Le puis-je 
fcience i Répondez oui ou i 
vous en conjure* 

11 rede toujours , difoic ] 
moncj un pouvoir abfolu 
iifter à la tentation, qui rend 
me inexcufable de n y refil 
Demandez à JanfeniuS: 
Isa. Perraut^ quel eft ce j 
abfolu que vous nous vant( 
2>^ ^y II vous répondra ces paro 

Chr. 1 1. quelqu'un efi privé ( de la < 
§. xYin. ^.^^ celefte ) U nefi point j 

dans/on cœur , mais il efi chi 
Il n^efi point fort ^ mais il ej 
contre cette cupidité impetu 
nefi point libre de Je garenti 
domination de cette cupidité ^ 
en efi efclave. Il faut PAR N 
te' quil foit dans la fervitt 
cette mattrejje imperieufe. L 
tramé y pris ^ p^Jp^^ P^ 

CO^lMEUN ESCLAVE VEND! 



IPISGENCE. Non feulement il 
la force de lui refifier j maif 
plus il croit fe relever au^defi 
e , plus il tombe rudement j ^^ 
:ipité d'une pajjion dans une 
ar cette fervitude. Quel cft 
ôtre chimérique pouvoir^ 
[juel rhomme neji point lu- 
ec lequel il eft efclavc , fou- 

necejjité à la fervitude fous 
1tref[è imperieufe y avec le* 
eft entraîné y pris & pojfedé 
y comme un efclave vendu k 
^pifcence ? Où cft-il ce pou- 
laginaire > avec lequel non 
^t rhomme ri a pas la foret 
\eY à la tentation^ maisen^ 
^5 ii croit fe relever j plus il 
idement 0*c. ? D'ailleurs le 
fnel parle précifemenc corn- 
fenius. Selon lui on peut 
ce efficace refîftèr au vice 

courir la pofte fans chevaL 
: moins ferieux de tous les 
:s. Pour moi qui ai Dieu 
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feicrcî la confcicncc fort dclkâté , 
je me garderai bien de précendre r 
fne relever, étant fur par avance f 
de tomber plus rudement , fi j'ayois 
la témérité de l'entreprendre. 

En cet endroit je repris la parolci 

pour montrer que fuivant S. Augi 

De tih. ijuand le^ hommes défaillent^ ils ne 

mrU.ni h^^ ^^^^^ coupables , s'ils nont point' 

44. reçu de quoi être au^dejjns de cette 
défaillance y •^^ f^ qu'ils ne tombent 
dans le démérite , que quand ils m 
Veulent pas être > ce quils ont reçu 
d être y s'ils lelfouloient, J*a joutai 
que nul homme neji coupable ^ enne 
faifantpas le bien quil na pas reçu 
de faire> mais qutl le doit^ quand il A 
reçu ^ une volonté libre y ^un 
tres^fuffifant pouvoir* Je dis encore 
que S Aug. ne connoit aucun autre 

ihU, cMp. pecfce aftuel proprement dit, que celui 

f 4. 7^' ^fi commis par une yolonté libre 
CJr wfiruite. ^cCoùùnsquclapoJle^ 

jhtd.cap. nfc d'Adam, a reçu de quoi furmon- 
' ter L'objiacle de fa naifjkncc. Je dis 



fs le S. Doâeur > que tame pdr nu, a^ 

cours du Créateur , aie pouvoir ^- ••/^* 
fi cultiver elle '-même, en forte 
lie peut à proportion' de fa pieufe 
icationj acqjjeriil, et pos- 

>LK TOUTES LES VERTUS, 

être délivrée j^deU difficulté 
\a to^mentey f^de fi^norance 
^aveugle , depuis la chute d* A- 
u Je reprefencai que Dieu na 
e aucun homme d*une l^olonte jy^ 
' 9 pour demander y pour chercher, u. ».jt» 
' s efforcer c^c. Enfin je lus ces 
>les de S* Aug. Car il rejle en ^.^ ^ 
? yte mortelle au libre arbitre, non 9.1.0.14. 
complir la jujlice quand il Cui 
^a y mais de je tourner par une 
fe prière vers celui j p^r le don 
4el il pourra l^ accomplir. 

A.Vï. vouloit difpucer contre 
i fur tous ces pafTages. Mais M. 
raut s'écria. Je n'ai que faire 
ce Môlinifme > qui m'ôteroic 
:e excufe % 6c qui me jetteroic 
$ le dcfefpoir. Je fuis > dit-il à 
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M. f^tcmontf pour Jan&iita 
pour vous. De peur de romM^ 
rudement en irritanc ma coM 
cence t je veux la modefer % e 
cédant au premier fignal* 

M. Fr. diiTimulok foiï eifilk 
le moins *mal qui! pouvoir, i 
quand une preuve eft 4i^ 
plus Ihomme qui ne ravdt 
prévue yic qu elle furpreridr 
pénétration d^efprit > plus 41 
dans TimpuifTance d V faire aïi 
réponfe nette & préeife qui le 
tente. La ix)nne déleftatlori > 
enfin à M. Pcrraut , peut ve: 
vôtre fccoars. Il faut réfperei 
Tattiret % en la demandante 

Je la demanderai infaîUibleo 
dit M. Perraut » fî je Tai déjà 
une certaine nlefure pour h 
mander encore plus abohd 
Mais je fens bien que je né Tai 
cun degré. Ainfî je ne puis pc 
prefent nila demander nila de 
De grâce écoutez encore i 
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tnaître Janfcnius-iS* je veux ^efifier, m gr. 

<lk»ii j à la ttmmovi jtnavolonté en ^^'^- ^- ^' 

£ V I T t 

fera de flus en plus étroitement liée 
^ captive par Us liens £tine concu^ 
fifcencc qui croit à mefure^ que jc 
connois mieux mon devoir, i moins 
que cette impetueufe cupidité ne foit 
arrêtée par quelque nouveau ficours 
de grâce. Voici la conclufion de 
nôtre maître ^ pour lequel nous 
combattons contre le Pape 8£ con^ 
cre les £ véques depuis prés de 8 o. 
ans. Celui qui voudra remédier à 
ce dcfordre i doit ou lever l'objiaclâ ^^^ 
des loix qui ne font qu augmenter Id 
violence de ce torrent ^ oh faire cejjer 
la concuptfcence mime. Je vous fom- 
me donc > ou de faire taxir le tor- 
rent de ma concupifcence qui 
m'entraîne par fa rapidité , ou d'ef-* 
facer la Loi Evangeliquc , car /'ot- 
fiacle des loix ne fait qu augmenter la 
violence de ce torrent. Vous ne 
pouvez l^ arrêter y que par quelque 
nouveau fecour s de grâce. Or vous 

B 



avoUez que la gra^ ne coul 
dans les coeurs par vos otd\ 
que vous n'êtes poLnc le ma 

faire cejjèr la concupifcence. à 
doncys'il vous plaîc>que je Le 
même L'obJiacU des lotx i qui 
ijuaugtHmter le torrent. Je 
de avec Janfcnius ma conçu 
ce 9 comme un fleuve imp( 
Si je le laifTe couler libri 
il ne fait que continuer Ton 
Mais (l )e veux larréter » il ' 
vien&plus furieux, il élevé fc 
il rompt toutesles digues» il : 
toutes les campagnes ^ il ra\ 
entraine tout. Pour moi j( 
fuivanc nos principes qu'il 
aucun peciié réel ^ &: que b 
n eft qu'un nom. Je crois c 
mement à notre fyfléme qi 
tes les aâions font cgalemei 
nes> puis qu'elles font toutes 
ment faites par l'inévitable 
vincible ncceflité qui e(t rt 
Q\x proportionnée au plus 



Cl? ) 
r. Mais enfin pui(que vous 

:z que les meurtres » les lat- 

les adultères , les inceftes» 

irjures font des pcchcz , fcn 

us qu'il vaut miÂx félon vous 

rner mode dément à ne faire 

i de ces péchez que d*en faire 

8c qu il eft moiAs mauvais de 

nettre certains péchez que 

nommez mortels ^ mais qui 

nt pas reputez énormes » que 

imber dans les crimes les plus 

[trueux. Ainfi» je vous en 

is , c'cft par pure delicatefïe 

)nfcience que je me hâte de 

: au torrent» de peur d'en 

\enHr la vtoUnce. Ne pouvant 

: efpercr de m'abftcnir du mal, 

:cs du moins mes péchez au 

>as degré , 8c je pèche d'abord, 

:ur de ^pchcv plus Jouirent ^ O^ 

plus d'ardeur fi je retardois 

péché» Sésptus c^ ardentiusj 

incomparable Janfenius nôtre 

fC. Je vous déclare mcme que 

B a 
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je ne veux ni lire la Loi ^ n 
âf uire de mes devoirs > pui 
Içài que la Loi augmente n 
cupifcence pour me faire \ 

avec plus de ifrequencc C^ c 

dans le vice. Je ne crains ri 
que rinftruAion , &c je n aii 
tant que ma chère ignorano 
que rinftru^tion ne fait c 
rendre plus coupable ^ Se c 
toncuptjcence croit -à mefurt 
connoii mieux mon devoir. 

Si vous ne vouliez point 
difoit M. Fr^mont, vous 
cheriez jamais , car vous ne 
qu'en le voulant par vôtre ti 
le volonté. Si au contraû 
vouliez aimer Dieu vous 
ricz^ car l'amour r}*eft qu u 
ne volonté pour Dieu. 

Ce difcours , rep-it M. P 
peut avoir quelque foni 
chez les Moliniftes, qui < 
que la volonté aidée de la 2^ 
maicicllc de Ion vouloir. 




ne peut ctrc fcricu* entre nous. 
Vous me venez dire » que fi je vou- 
Ims toujours ne pécher point , )e ne 
pccherois jamais. Eh qui en doute i 
: On en dira autant à Lucifer 8c à 
Belzebuth. S'ils vouloient aimer 
Dieu S£ fe foûmettre à lui , ils fe« 
roienc d'abord de faints Anges î 
• . puifque s'ils vouloient aimer Die^, 
^ cette volonté de l'aimer ferait le 
* commencement de Tamour. Mais 
(ont ils libresdans l'enfer de vouloir 
aimer Dieu ? Leur volonté eft-cllc 
^ iBaîtreife de fon propre' vouloir î 
Non fans doute. Un attrait inévi* 
table 8c invincible empêche leur 
^ volonté de vouloir le bien > 8c la 
necedice à vouloir le mal. Ainfi il 
cft ridicule de lesexhorter à fe con- 
vertir. Or je fuis précifement pour 
Thcure prcfchce , comme ces dé- 
mons font pour toute réternicé. 
Entreprendrez - vous de prêcher 
, pour Içs convertir? Ne voyez-vous 
pas que ma converfion eft en ce 

B3 



moment aufli impbflible qu< 
]eur ? De plus je vous laifTêrai 
fonner fubcilement tant qu'il \ 
plaira^ pourvu que vous mêlai: 
faire ce que vous aVottez v 
même f qu'il faut que je fafTe 
lattrait invincible du plus gi 
plaifîr. Selon nôtre fyilême 
homme qui a la témérité de ci 
ner contre la tentation, s*cn trc 
toujours fort mal. Il cft coc 
vu avare qui refufe de payer 
créancier. Bientôt tous les dé] 
d'un procès ruineux retomben 
lui. Il lui en coûte le triple | 
n'avoir pas payé d'abord, pa 
. mieux être bon payeur. L'arj 
comptant épargne beaucoup 
frais. Le diable qui vient me ter 
fe croit plus fin que moi. Mais* 
lui qui efl ma dupe ; car je lui 
rrenchc fcs plus grands profits : 
ne lui refufant rien. Il faut ave 
que tous ces anciens Pères du 
fert , & tous CCS autres Maître 
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la vie fpirîruclle > qu'on a admirez 
pendant tant de fiécles > étoienc 
dans une groflîere ignorance fur la 
direâion des âmes. Ils ne fça voient 
que dire (ans celTe. ( Dieu ne vous, 
manque point, ne lui manquez pas* 
Faites des efforts continuels. Re- 
fiftez fans relâche à la tentation* 
Surmontez votre concupifcence.) 
Sçavez-vous bien ce qui arrive de 
cous ces confeils pernicieux? L'hom- 
fne, s'écrie Janfenius 9 pour avoir 
£iic cette nulheureufe reûftance , ^ 
en fera précipné dvec fins d'tmpetuo^ 
fné dans les crimes les plus honteux. , 
II en péchera avec fiés de factlité, 
de fréquence 0* d^ ardeur. Ce grand 
Doâeur qui eft TAuguftin de nos 
jours > a ren verfé cette vieille mé- 
thode > qui multiplioic les péchez à 
rinfini>&qui damnoit unt drames. 
Il nous a ouvert un nouveau che* 
min. vers la perfeâion. C eft celui 
de ne contefter jamais avec le ten- 
tateur, 2c de le fruftrer de fes plus 
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grandes efpcrances, par un 

prompcic^de à lui comp 
tout. 

Vous tirez , difoît M. F 
des confequences monftru 
fyftême de Janfenius » Se 
tirez par une malignité c 
^ Janfenius r\^ jamais admis 
fequences. Il enfeigne une 
toute contraire* 

Pour moi > reprît M. ] 
je ne fçai que prendre de b 
à U lettre les paroles c 
Maître commun , fuppoC 
ne les a écrites , qu afin qi 
fuiviâe. De grâce écoi 
f.xi. L'homme , dit-il , fefcnt ya 
L^ar^e^r d,'une cqncupjfcenc 
deffenje portée par U Loi alli 
fin cœur. Il EN devieî 

COR.RPMP.U » PLUS IMI 

DiqNE d'un plus ric« 

SUPPLICE Ilnehiirefie 

s écrier, fefms cot^pable , j< 
fefmf malade, f^n zouUm 



Hci4eux^ je fuis f lus honteujèment 
JMHCU (^ terrajp* fe manque de 
^rce pour combattre , & pour vain-' 
re. Janfenius pouvoit-il parler 
ivcc plus de force pour cxculer le 
lechcur^ 8c pour accufer d'injulHce 
a Loi de Dieu i Cet homme & 
ragile » & fi impuifTanc que Jan- 
cnius faic fi bien parler , ne vous 
X)uche-c'il pas de compadlon i II 
k'écrie. ( fe manque de force pour 
combattre fjsr pour vaincre.) Mais 
cet homme, qui doit vous acrendrîr 
le cœur^ c cft moi-mcmc. Dois-jc 
:roire que Dieu me donne fa Lot 
ans aucun fecours de grâce pour 
iliumerdans mon cœur une plus 
grande ardeur de concupifcence ? 
îil vouloir me damner , il navolt 
ju'à le faire d'abord félon la ri- 
gueur de fe$ droits fur le feul pcchc 
ariginel > fans y ajouter une Loi 
scrice , pour me rendre plus cor-' 
rompu y plus impur , ^ dijn7e dun 
Ht*s rigoureux fuppUce. Mais Ciporc 



une fois fuppofé même q 
mm tendu par cette Loi i 
pour me perdre avec pli 
gueur , que puis- je faire ? 
vous en ma place, fe tnc 
force. Loin de me donner 1 
qui me manque > contre It 
la Loi a donné au péché 
moi une force, à laquelle je 
reûfler. En voulant être vi^ 
de la tentation > ]e fuis f lus 
Jiment vamcu (j^ terrajje 
Refluez 3 me dites- vous, 
ne plaife. Je m'en gardei 
Pernicieux confeilî En le 
je deviendrois/'/^i^mpMr j 
€Gmfu, (j^ digne d*un plus ri 
fupplice. Voulez-vous par 
nés 6c indifcretes exho 
augmenter ma corruption 
impureté ? Ne font-elles 
affcz grandes ? Eft-ce qi 
trouvez que je ne pèche pa 
Se que vous ne ferez pas c 
à moins que je ne fois plus 
8c plus damne qu'un autre 



Vous devez dans le doute, dîfok 
A. Fremonc , faire les derniers 
fions fans raifonner^ pour tâcher 
|f vaincre ia tentationl 

Je ne doute de rien , répondit 
1- Perrauc* Je fens à n'en pouvoir 
outbr le plaifir très- vif & très- 
uifTant du vice. Je ne fens que 
égoût & qu'avcrfion pour ia ver- 
I. Je ne trouve en moi que foi- 
ieffe , 3c dans ia Loi que la force 
ivincible qu'elle donne au péché, 
.c grand Aug. d'Iprcs me crie que 
i conciipifccnce s'irrire dés qu pn 
li refifte , & qu'on hefîtc à lui 
béïr. Je m'imagine être comme 
ne Place afliegée» où tout moyen 
edéfcnfe manque.Si je tarde à me 
rndre, toute la gàrnifon fera égor- 
ée;mais fi je me hâte de capituler^» 
aurai une compofition beaucoup 
loins rigoureufe. Ne dois-je pas 
LU ver ma vie & celle de mes trou- 
es j en me rendant d'abord , puiC- 
ue je mcf vois fans aucune reffour- 
e pour foûtcnir un ficge î 
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' Au lieu de refifter au m: 

me Dieu Tordonne , dîfoic 

mont» vous ne faites que r^ 

avec une fubtilité de Sophi: 

Je ne raifonne point •» lu 

dit M. Perraut. • Je ne faij 

entraîné fans raifonnemi 

l'attrait inévitable 6c invin 

plalûr vicieux ^ que je km 

eft le feul au-dedans de me 

vous qui raifonnez en vain 

me tourmentez » pour i 

exécuter Timpoilible. I 

voulez - vous que je voi 

plutôt que nôtre Maître a 

Janfenius vous impofe fil( 

foûcient qu'en fe faifant ui 

hle violence pour ne pec 

on fe met dans la malheur 

ceflîté de pécher davantag 

U pas vrai , que chacun e 

en confcience à fuir les i 

prochaines du pechc ? 

Oui f:ins doute j, lui ref 
Fr. Que voulez-vous coi 
là? 
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'eti<:oticlus> reprit M. PeiTâUc> 

i faut à plus force raifon fuïr la 
:(Iîté infaillible de commettre 
>echez les plus énormes. Je fçai 
illiblement par avance » qu en 
;t où )e fuis > fx je reiifle folle- 
ic à la tentation^ j'en deviendrai 
corrompu , pins impur j ^ diçnc 
' plus rigoureux fitpplice. J'ai > 
u merci j la confcience trop ti« 
rée pour vouloir me procurer 
redoublement de crime & de 
.heur éternel. Ma refiftance fe 
rneroitviûblement contre Dieu 
ontre moi. Je veux épargner à 
u cette augmentation d'ofièn'* 
Se à moi cette augmentation 
iQurments dans lenfcr. Ceflez 
ic de vous fcatKUlifcr de ce qui 
(l que la confequence immedia* 
Si évidente d'un principe fon* 
nental de nôtre doctrine. OUi 
ne hâterai de pécher , par me- 
;cmcnt pour la vertu même, 
me garderai bien d'augmenter 
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mon pcché en le reurdant. Je 

coûterai point tous ces ignoi 

qui veulent qu on redouble Ijt 

tation en chicanant contre elle 

me livrerai de bonne grâce à 

par le motif de la gloire de D 

pour ne devenir ni plus corrop. 

ni pins impur. J'efpere même 

Dieu 9 qui voit mes bonnes ir 

tions» &: ma docilité pour la de 

ne des Difciples de S. Augu: 

me tiendra compte de ce mén 

mentj que je garde pouiél'o£Fc 

moins. 

Vous prétendez donc > di 
Fremont, qu on doits'abando 
(ans remords &l fans pudeur 
tentation , à moins qu'on ai 
chaque moment une grâce l 
nicnne a les gages, pour triom 
fans peine de toutes les pailioc 
plus déréglées. 

L&s hommes, reprit M. Per 
ont allez de peine à fc faire vi< 
ce pendant toute leur vie , 
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même qu'Us fuppofenc qu'un Ct^ 
cours de grâce proportionné à la 
cencation, ne leur manque jamais» 
juand la Loi & la tentation les 
prefTenc Tune pour le bien 6c lau^ 
:re pour Iç maL Quel feroic donc 
.'homme afTez infenfc pour entre* 
^rendre d'éviter un attrait iné viu« 
^le^ & de vaincre un plaifir inviiH 
ùble i Quel feroit l'homme affez 
ivçugle pour efperer de parvenir 
Tans aucun fecours de grâce > à ren* 
ire ineificace^un piailîr corrompu, 
^ui eft efficace par lul*méme? Quel 
eft rhomme aàez ennemi de Dieu 
ic de foi-même , pour vouloir (e 
tourmenter follement tous les 
jours se toutes les heures de fa vie t 
étant fur d'augmenter la violence 
du torrent de fa concupifcence ^ de 
tomber avec plus de fréquence Çt* 
d* ardeur dans les crimes lis plus hon^ 

teux, enfin de devenir plus cor^ 
rompu j plus impur ^ ^ dfgne d'ur^ 
plus rtzoureux jupplicei T'ai toujours 



oui dire à toutes les pérfôn 
bon fens qu à peine les hi 
ont le courage de fe conti 
fans cefTe pour fe fau ver , qi 
fuppoi'enc que la grace^ la v 
U le falut font dans leurs ms 
comment voudriez- vous U 
fuadcr de tenter rimpoflîbk 
en être plus coupables j 
damnez i 

Je vois bien, s*ccrîa M. Fd 
que toute cette maligne 8c i 
leufe déclamation ne cen 
établir le Môlinilme. 

Non , non , répartit M. P( 
je rie puis fouffrir ces Mo 
qui nous viennent dire* ( R 
à la tentation. Vous le pouv 
grâce vous en donne un vr 
voir proportionné à vôti 
blclTe. ) Cette doctrine qui 
flatter le relâchement, fe 
en une inlupporcable riguei 
nous répondant d'une grac 
jours prcce au bcfoin 5c qui 

dcpcj 



éptniiime de nos goûts 8c de lioll 
incîmens , ils ne nous laifTenc au- 
jne ex cufe ,. 8c nous mettent au 
cfefpoin Quelle confolation pcut-^ 
n trouver avec des gens qui nouS 
tent fans ceflc toute reflburce >en 
eus criant ? (Vous avez le fecours 
c Dieu pour vaincre vôtre plus 
;rând plaifir. Ce plaîfircorrompii 
*cft ni inéviuble^ ni invincible! 
'lus vous ferez d'efforts pour le 
âîncre > plus vous ferez aidez pour 
n être viftorietix. ) O ijiie nôtre 
clefte doiStrine , qui paife pour fi 
îgoureufe , eftbien plus confolan- 
c & bien J)lus commode i Elle re- 
ctte tout le mal fur le plaifir qui 
ïous fait vouloir le péché. Elle 
lous en laiflc toute la douceur ^ 
ans nous en donner ni la honte j ni 
e reproche. Elle nous met tout 
l'un coup au large , en ne nous 
aifTant plus que la loi du plgs 
yrand plaifir. Elle va même jufqu'i 
nous avertir que la bonne méthode 

C 
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|KHir pécher moins 9 eft d^f pechcf 1 

d'abord fans rcfiftance Se fans fcru- | 
pulei Non ils n y entendent rien^ 
tous ces Molinifles 9 à élargir la 
voye étroite. Ceft dans notre Eco- 
le qu'elle eft large , applanie Se tott- 
%c femée de fleurs. Il faut fe re* 
prefenter fans cefle que le plaiûr^ 
félon nous ^ n eft pas moins invin* 
cible pour le vice que pour la vertu* 
Aufli Janfenius dit-il » que fuivanc 
3e gr. le fyftéme de S* Aug. Les himmes 
ch, l XT. ne font aucun feché yjans que Uur w- 
* ^' lonté 4... foit auparavant excitée fdr 
une déUttation qui les chatouille ^ 
qui les émeuve 9 en forte que €*eft 
comme le fecours du itable. Il a rai^ 
fon. Le diable a fon fecours quo , ic 
fon attrait efficace par lui-même 
pour le mal > comme Dieu en a un 
pour le bien. 

Pendant que M. Perraut pro- 
nonçoit ces paroles avec vivacité r 
je remarquois que M. Fr. cachoic 
fon embarras par Tair hautain Sc 



dédaigneux d'un homme qui a pi« 
tié de couc ce qu'on lui dit. 

Alors je ne pus m'cmpccher de 
lui parler ainfi avec uk cfpece 
d'indignation. Quand toute la 
Chrétienté voie un parti qui ne par* 
le que de reforme & cie morale fe-^ 
vcre 9 facrifier couc pour foûtenir 
un livre depuis prés de Se. ans» 
qui ne croiroic» que cet ouvrage 
doit être rempli d'une ccicftc doc- 
trine » comme ce parti raffûre? 
Qui pourroit penfer que ce livre * 
pofe évidemment cous les principes 
du libertinage le plus cfFronté & le 
plus raonftrueux i Janfenius j dira* 
t'on , n'a pas prévu les confequen- 
ces de ces déteftables principes. Je . 
veux bien le fuppofer en faveur de 
la mémoire d'un £ véque » dont les 
moeurs ont paru pures. Mais c'eft 
au moins en lui.un prodige de pré- 
vention (ans exemple j que de n'a- 
voir pas vu cc^ui cft fi vifible , & 
qui faute pour ainfi dire aux yeux. 

C 2. 
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Les Difciples de Janfcnius^ dira- 
t'on encore j npnc point apperçu 
ces confeqiiences. Quoi 75. ans de 
difpuce «e leur ont-ils pas fufiît 
pour voir dans ce livre des maxt* 
mes monilrueufes 3 qui auroient 
dû les remplir d'horreur au pre- 
mier coup d'ceil ? Que n'oot-ils pas 
vu dans tous les Cafuiftes > où U a 
paru quelque relâchement ? lisent 
vu jufqu a des atomes dans les ad- 
verfaircs qu'ils vouloient critiquer^ 
& ils n ont jamais eu des yeux pour 
voir dans le principe fondamemal 
de tout leur fyftcme la fourcc de 
toutes forces d'infamies Se d'abo- 
minations. C'eft voir un fétu dans 
VœUd! autrui 3 ^ ne l/oirpas dansic 
fien une poutre. S, Paul cric à tous 
les Chrétiens fans exception. Dieiê 
jideUe ne permettra pas que vous JqyeT;^ 
tentc:^ au'-dejjus de ce quelfous foii- 
l^e:^ C'eft lur ce fondement qu'il . 
prclfe tous lesChrcéensfans excep- 
tion de vaincre toutes les tentations 
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S violentes, quoique leur plu$ 

plaifîr les porte au vice, & 
l'ayent que du dégoûc pour 
tu. Au contraire Janfenius 
!e que Dieu permet que prêt- 
ut le genre humain , prefquc 
es Chrétiens, 8c même un 
nombre de Juftesyoi/»f tentes 

]us de ce quits peuvent , pour 

r à la tentation. Ne croiroic- 
; que Janfenius avoir cntrc- 
2 contredire l'Apôtre î Uun 
encourager Thomme tente. 
e lui infpire un vrai defeP- 
L un veut que Thomme eft- 
nne avec le fecours de h 
de vaincre fon plus grand 
. Uâucre au contraire lui fait 
dre qu'on n'a aucune grâce 
[ on ne fent aucun plaifir à fe 
fier j &c qu'alors on doit bien 
der de refifler un moment à 
itation, de peur de devenir 
rrompu , plus tmpur^ (^ digne 
us rio^oureuxfupplice par cette 
aire rciiftancc» Si S. Paul 



parW en Apôtre qui a été 
troifiéme CieUii taut que Ja 
parle en homme féduit pai 
de ténèbres pour la perte d 
humain. Le voilà ce Livre 
tre parti n a point de honte 
tenir avec tant de hauteur , 
glement Se de fcandale con 
te TEglife depuis tant d*anr 
rougis de honte pour un p; 
ne rougit point. Que diro 
ks impies 8c tous les lit 
quand ils fçauront que ce p 
ajSFe3:c d'être fi fevere> e; 
que chacun fuit fans cefTe { 
neceflîté inévitable & ini 
fon plus grand plaij[îr>8cque 
que eft aflez téméraire po 
refîfteràce plaifir tout-puif] 
horreur ppur le vice , pc 
double 8c au triple > pour 
pas voulu d'abord pécher? C 
vous que TAntechrift , qi 
viendra féduire les nations 
cnfeigner une doftrine plus 
fonnce & plus conta gieufe 



)rôdîgîeux e:;ccez de prévention à 
:inpêchc vôtre parti de voir ce qui 
*Jk clair comme le jour en plein 
nidi dans vôtre fyftéme) au moins 
audroit-il qu'il déplorât enfin Ton 
îrrcur , & qu'd fc hâtât de reparer 
bn égarement. Il devroit eâacer 
>ar des larn>|| dé fang 6c le livre 
le Janfenius > & tous les écrits in«^ 
tiombrables> qui ont foûtenu un 
ryftême fi fcandaleux. 

Pendant que je parlois ainfi M. 
t^erraùt vouloit plus que jamais 
dépendre ce fylïéme avec toutes 
(es confequences. Mais M* Fr. fe 
hâta de me dire ces mots* Je fuis 
prefTc d'aller travailler à une affai- 
re » mais je ne manquerai pas de 
revenir après demain. Je vous ai 
laifTé tout dire. Je parlerai à mon 
cour. Vous verrez avec quelle in- 
juftice vous nous condamnez. Il 
nous quitta ayant le vifage trille SC 
fombre» mais plein d'afTurance* 
Je luis Scc^ 

r. 




XX. L ETTRE. 

De*** à*** 

lenv'erfement des bonnes mœurs 

dans lefyfième le plus mitigé des 

deux délégations invincibles. 

Onfieur Frcmont fut 
hier j Monfîcurj trcs- 
diligent , pour fc ren- 
dre chez moi. Vos 
traits faty nques, dit-il 
l'abord à M. Perraur , ne peuvent 
tous faire aucun mal., Lapfrémo- 
;ipn des Thomiftes eft aulîî invin- 
cible que nôtre déleftaiion.EUe eft 
auflî difficile à concilier avec l'obli- 
gation où nous fommesdcrefifter 
à la tentation du pechc. Oferiez- 
A 
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vmts dire que les Thomifte! 
vcrlent par leur prémotion , 
police & toute règle des mœ 
Puifque vous repctez> lui d 
une objection déjà détruite , j 
qu'à vous repeter auffi La ré] 
qui détruit cette objeftion. l 
vôtre maître Janfenius , la j 

ifiiu ç. certain concours gênerai dans l 
^ furnatureL 11 ajoute qu'elle 
Uid, t^^^^ ^^ fecours médicinal de 

Vous nWez pas fans doute € 
ce que je vous ai reprefenté 
de fois , fçavoir que les Thon 
ne prétendent que le concout 
f révenant > qu'à condition qu 
(eraniplusni moinsque le con( 
fimultanée des autres Ecoles, c 
de Tafte premier , ou premiei 
ment qui eft celui de la liber 
îîidifFercnce , c'eft à dire qu' 
fera nullement requis pour le 
fait pouvoir, Se qu il fera b 

au fécond moment de l'action 



en 

fittltilènçantc. Qm aftualiter agati 
^cs Thomiftcs fuppofent que ce 
oncours gênerai tiz manque jamais 
. perfonne dans Ton befoin. Il eflj 
omme die Alvarez j au pouvoir de 
\otre volonté de s^empecher elle-mê* 
ne d avoir cette motion. Quand 
'homme s'empêche de la tecevoir 
le Dieu > qui la lui prcfentc i cefi, 
lie le même Auteur^ comme fi Dieu 
aijbit à l'homme un commandement 
€ voler ^ comme s il lui ojjroit des 
lies j 0^ comme fi l* homme ufant de 
t liberté répondoit k VieUi Seigneur^ 
r ne 'yeux ni recevoir l^os ailes , ni 
fpler. Il eft vifible que fuivant la 
omparaifon d'Alvarez, la prcmo« 
îon cil rcellemenc offerte à Thom- 
le de la main de Dieu pour faire 
* bien furnaturel i quand le com- 
nandemenc le preffe d'agir , corn- 
ue les ailes lui font prefencées 
K)ur voler. Il eft évident que félon 
Vlvarez la prémotion ne manque 
i Thomme ^ que quand il rcpouflc 

A X 



folcs. Mais je rarrêtai, pour aché^ 
ver ma réponfe à fon objeâioiu 
Les Thotniftes coniinuai-jc , rai- 
fonnent dans la pratique félon leur 
principe. Ils fuppofenc en toute 
occafion , que la prémotion ne leur 
manque jamais» que quand ils ne 
veulent pas lavoir , &: qu'ils la 
refufent. Allez régler une affaire 
;ivec le plus rigide Thomiftc, vous 
trouverez qu'il ne compte pas 
moins hardiment fur fon concours 
fréyenam , que le Molinifte fur fon 
concom'S fimi^ltance. Il promet, il 
refufe ^ il affûre qu'il rendra un 
fcrvice à fon ami ; & qu'il ira folli- 
çitcr un tel Juge. S'agit-il de payer 
un créancier , il craint de manquer 
d'argent, 8c non pas de prémotion. 
Il ne fait jamais aucune promeffe 
conditionnelle. Il ne dit point. Ji- 
îrai^ je parlerai, j'écrirai, je don- 
nerai , fi la prémotion vient à pro- 
pos me mettre en afte. Il ne ré- 
pond point daris un prqçés qu'il n'a 



^u comparoîcre faute de prémo'* 
tion. S'il ne faic point le voyage 
^u'iL a promis à (on ami , Il s^ca 
cxcufe fur fa fan té qui manque 
quelquefois , & non fur la prémo- 
tion, qu'il feroit lidicule de dire 
iui avoir manqué. :Bien plus , quel-* 
jque fcrupulcux que foit un Tho- 
*fni(le , il ne craint ^point de jurer 
^u'il fera à une ce lie heure une telle 
uQÂotu II eâ viiible que fou fer- 
ment feroit téméraire ficillkite s'il 
f>renoit Dieu à témoin de fa pro^ 
meffe , Se s'il étoit Incertain fur 
4'aftion qu'il prometttoit de faire 
^ caufe de l'incertitude de la pré^ 
motion fans laquelle il manqueroic 
à fon ferment.S^il alleguoit une ma* 
îadte pour s'excufer de n avoir pas 
accompli fa promeflfe faite avec 
ferment, il feroit cenfc n'être point 
f)arjure, parce qu'une maladie peut 
le mettre dans une impuiffancc 
réelle d'exécuter fa promelTe. Mais 
tout lemondeleregarderoitconv 
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pic un parjure ^ 8c comme un it^- 
pudcnt , s'il n'a voit point de honte 
de dire que c eft la prémption qui 
lui a cchapé au moment décifif. 
Tout Thomifte fuppofe donc avec 
Alvarez 6c Lemos que ce concours 
gênerai eft toujours prêt comme 
la lumière j (juand le Soleil éclaire là 
terre , à moins qu'on ne àxk à VieHk 
Seigneur je ne veux pas le recevoir > 
& qu on ne ^erme fpn cœur tout 
exprés pour refufer ce fecours , qui 
nous eft prefenté. Il faut avoûcf 
que la prémotion ^ pourvu qu elle 
demeure réduite à ces bornes prc- 
cifes , ne peut fervir d'excufc à au- 
cun pécheur. M. Perraut n y trou- 
veroit nullement fon compte dans 
le deflein où il paroît être defe 
livrer avec une licence effrénée à 
fon plus grand plaifîr* Mais pour'- 
rie?-vous dire de bonne foi ^ félon 
vôtre fyftcme de la double dé- 
légation invincible , que Thonirae 
a une grâce vcritabienient fuffi- 
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i&nte &: proportionnée à fa foibIe& 

(c , pour vaincre en chaque tenta- 
tion le plaifîr fupericur du vice , 8c 
que le plaifîr fupericur de la vertu , 
lui eft offert dans ce fecpurs fuffi- 
(ànt i N'étes-vous pas au contraire. 
obligé de dire fuivant vôtre fyfté- 
me que prefque tout le genre hu- 
main vit Se meurt fans aucun fe- 
cours de grâce , &c même que tout 
juftc non predeftiné fe trouve tout 
a coup fans avoir commis aucune 
faute , & fans avoir refufé aucun 
fccours de Dieu, inévitablement 
prévenu , &c invincthlement déter- 
miné au péché , à Timpenitence fi^ 
«aie ^ & à fa damnation éternelle , 
par un phifîr qui cft dans ces cir- 
conftarices tout puiijant fur fa vo- 
lonté ? 

Je vous ai déjà foûtenu cent fois, 
dit M. Fr. tout ému , que ce lan- 
gage des Thomiftes n eft qu'un 
difcours vague ^ équivoque , lâche 
&: flatteur qu'ils tiennent pour fc 
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tfiftîngucr de nous ^ &c pour m 
îeur Ecole à 1 abri de la perfeci 
des Moliniftes. 

Dans le moment , où je ( 
tnençois à lui reprefenter, ( 
fclen il eft odieux d^imputcr i 
fi pieafe Ecole une tiompei 
roîre en matière de Foi, M. 
raut m'interrompit , &: parla , 

Le concours n'eil: point 
chofe qu'on fente. Faites qi 
concours [ok prévenant :, ou 
ne foit que fimultanée , on le ft 
fe toujours également prêt , 
Tappercevoir ; on s'en fert > ù 
fentin Les Thomiftes ne pr 
dent pas plus que les Molin 
feniir Tarrivée de ce concours 
iins fonc audi éloignez que h 
très de dire que c'eft un fenti 
àc plaifir. On prendroit dan 
cole des Thomiftes un ho 
pour un phanatique » s'il s'a 
de dire. ( Je fens en mol la pr 
lion qui s'approche ou qui r 
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>ur un tel afte. ) Chaque Tho»* 
iftc fenfé la fiippofe toujours 
utc prête pour tout afte que le 
:voir exige de lui quoi qu'il ne U 
nte pas. Il fuppofe qu'il eft libre 
dépendammentde Ton plus grand 
aifir, de rejetter la prémotion 
»ur tout aâe que les loix & la 
cnfeance deffendent. O la triftc 
émotion 1 Elle n'eft bonne à rien 
>ur m'excufer. Elle ne m'épar- 
le aucune contrainte. Je ferois 
duit à la fuppofer toujours toute 
êce pour les plus rigoureux de- 
)irs contre mon plaifir. Non je 
; m*en accommoderai jamais. Je 
;ux un attrait doux 8c flatteur qui 
fafle d'abord fentir , Se qui me 
ettele cœur au large. Je reviens 
ûjours à notre chère déleftation. 
'eft un fcntiment de plaifir que je 
: puis jamais avoir qu'autant que 
le fens. J'en fuis l'unique juge ,. 
aisle jugcinfailUbleC'eft le fecret 
ipcnetrable de mon coeur. Dés 
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que je ne le fens point pour la vi 
& que je le fcns pour le vice , 
eft décide en faveur du vice ce 
la vertu. Point de chicane , f 
(de fubcilité d'Ecole , point de 
pulc* Tout fe réduit à mon i 
Oient j Se il n'y a que moi Teu 
fente mon plaifîr. Je me dois 
pntiçr à lui. O la courte met! 
de décider tous les cas de confi 
ce i Je n'omets ce que vous r 
mez le bien que quand mon p 
me met dans TimpuifTance c 
faire, 8f je ne fai$ ce qu'il 
plaît d'appellcr le mal , que qi 
mon plaifir change d'objet , & 
mil invinciblement dans la ni 
(île de le commettre. 

J'offre^ difoit M. Fremont 
démontrer que la prémotion.cj 
qu'on ne la fente jamais , ne di 
mine pas moins invinciblcmcr 
hommes au mal , que nôtre du 
ration fuperieure. De plus noi 
fommes pas moins régulier. 
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Jonïtuels dans le détail de la v» 
)our tenir parole > en fuppofanc 
îôcrc dclcdacion, que les Tho 
niftes le peuvent ccre , en fuppo^ 
andeurprémotion phyfîque. 

Il y a , lui répliqua M. Pcrraut> 
me différence eflcntiellc entre les 
rhomiftes & nous, qui fait que je 
îc puis m'accommoder du Tho-» 
nifme. Je vous lai déjà expliqué. 
Vlais vous avez vos raifons pour ne 
.'écouter pas. C'eft que le Thomif- 
nc fuppofe toujours dans la prati- 
que fon concours prévenant tout 
prêt , quoi qu'il ne le fente pas, par- 
:c que c'eft un fecours qu'on ne 
doit point fentir , mais qu'on doit 
fuppofer toujours prefent. Au con-« 
traire nôtre déledation eft un plai- 
fir que nous ne devons jamais fuj>- 
pofer prefenc que quand nous le 
Tentons déjà. Ainû le Thomifte 
doit, en fupppfant fon concours 
^revenant tout prêt fans le fentir ^ 

promettre hardiment; &c tenir par* 



fèlc (ans pouvoir s'cxcufct. 
nous tout au contraire nous n 
vo&s ni ne devons jamais rép 
de l'avenir > Se nous ne devoi 
me pour le prefent rien proi 
qu'autant que nous Tentons i 
plaifir necefTaire pour ne ma 
point de parole. Nous fomm 
penfcz de tout^dés que nous i 
tons pas ce plaifir. M. Fr. y 
encore iniifter. Mais je rej 
parole^ Se je coupai court. '^ 
dis-je à M. Frcmont j vôtt 
leâation qui demeure pleine 
convaincue de rcnverfer la '. 
les mœurs. Elle ne laifTeroit ai 
rcflburce pour la police mcmi 
fourniroit une excufe décifî ve 
homme qui commettroit le 
mes lesplus infâmes âcles plus c 
EUeferoit un brigandage coni 
de la focieté humaine. Elle m 
mettrait pas même de tenir p; 
Vous ne pouvez répondre 
d'intelligible & de fupporta 
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es confequenccs monftrucufcs ic 
6trc lyftcme. Vôtre dernière rcC* 
>urce fe réduit à montrer que Iz 
rémotion des Thomiftes eft aufîi 
ernicieufe, que vôtre délectation. 
ih bien , Monfieur, je ialffe aux 
Thomiftes le foin de réfuter une 
omparaifon (î injurieufe pour leur 
xole* Allez les convaincre, fi vous 
: pouvez par de réelles démon- 
trations,que leur dodrinc eft aufli 
mpeftée que la vôtre , Se qu elle 
le rcnverfe pas moins toutes les 
arriéres de la crainte de Dieu 5c 
le rhonneur du monde* Que ga- 
gnerez - vous par vos démonftra-- 
ions , que je veux bien par pure 
:omplaifance pour un moment, 
uppofer claires comme le jour,r 
Quel fruit vous en reftera-tll? 
Vous aurez la triftc confolatioa 
d'avoir entraîné les Thomiftes 
dans vôtre ruine,fans apparence de 
vous en relever. Croyez-vous que 
l£glife tolère jamais un fyftcme 
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qui fend fcs Jugemcns nxih 
diculcs , de peur de nuire 
opinion d'Ecole ? Croyez 
qu'elle préfère cette opinîoi 
fubftance de la Foi ? Croyc: 
que le monde qui ne fe pay< 
de fubtilîtcz Schoîaftiques , ' 
yiffcv fouler aux pieds tôut< 
des mteurs i toute police , tô 
deur^ toute fureté de la foci< 
ifiainc , par refpeft pour le 
ment de la vertu a£live ? Ne 
vous pas que fi vous aviez d 
tré que la prémotion des 1 
fies abandonne prefquc te 
hommes atl vice^ comme 
déledatiori i toutes les pei 
fages & honrieftes fe réiin 
pour détefter ces deux o] 
également pernicicufes ? Bic 
J'ofe répondre au nom de la 
te & pieufe Ecole des Thor 
fans crainte qu'elle m'en c 
qu'en ce cas elle feroit la prcj 
détefter fa prcmotion , qui 1 
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Vctoît auflî oppofée que vôtre âê^ 

kâratibn à la pureté de la foi 8c des 
ftiœurs. En ce cas cette Ecole véné- 
rable ouvriroit Its yeux 9 feroit faî-* 
fie d'horreur, retrafteroit humble- 
ment ce qu elle enfeigne , & vôu$ 
p^rleroit ainfi.(Nous avions crû de 
bonne foi que nôtre opinion étoît 
cflcntiellcment dilFereiite de la vô- 
tre. Mais piiifque vous nolis dé- 
montrez leur cohfôrihité contre là 
fol , nous les condatnnons égale- 
ment toutes deux , & hotis recoh- 
noiffôns combien tious avions été 
éblouis. Suivez nôtre exemple , Se 
renoncez à vôtre erteur , comme 
ftous renonçons à la iîôtre. ) Cet 
humble aveii tombleroit les Tho- 
toiftes de gloif e. Qud pouri'oit-on 
dire de vous 5 fi vous refuficz de les 
hnîtcr ? Ainfi le Janfenifme pour- 
roït faire condariinet le Thomifmé 
dans le cas qu'il vous plaît de fup- 
pofcr. Mciis le Thomifmc y qitî 
tktSt qu'une opinion permife> ntf 

B 
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l^fctit jamais fcrvir de rétrailcab^ 
ment au Janfenifine > qui eft une 
lierefie um de fois foudroyée 1 4Cf 
fi conca^ufe contre les bonne» 
aiœurs. 

. Puii^e vous laiflcz fi peu d^aih 
torité aux ThomifteSi me dit ^ 
Fr. , jt vais tourn»: contre vowkf 
Itloliniftes nêmes Ceux^ciiiedF» 
fent-îis fUts^ue nul Iionime pknxft 
j^rfaitiii vousen co^epterla ùàmt 
Vicrgje^ lî-a jamaispû éviter tousies 
^cher yeâicls>^oiIàune necefité 
d'infaillibilité dt tomber dans des 
pèches' véniels pendant lê coursde 
cette vie. Cette noceifité n'exeufe 
pourtant a\icun* dcs<Cbfétiens qui 
pèchent veniellemetit;- Je n'alqu à 
changer k^ noms pour fenverfee 
fur vous tout ce que je viens de dv* 
K >& que vous n'oferiez nier. Il y 
a une neccflité de fuivre la ^us 
grande délégation ^ comme de pe« 
cher veniellcmcnt , & néanmoins 

#a eft inexcufablc ^ en fui vanc la^ 



5IUS grande délcftatîon pôùit le 
ricc y comme on Tcfi en fai(knc desr 
>echci véniels. Que répohdrei^ 
irouS à cette cômparaifott ? 

J'ai deux répohfei courtes èc dé- 
:iûves à vous faire i lui répliquai- 

i. Selon tous les TKeôl^îensf 
jtmi- Janfeniftc«, Si tacmê'felôn les 
rhomiftes les plus rigidcis > f rén ne 
peut dirpehfet aucun Chtétieh ert 
aucune oceafiôhde laf vie de faire 
tous fcs efforts pour vaifitte h tcn* 
iiation àt% pêchei véniels. Chacun 
doit même croire qu'il \i vaincr* 
cffeflEivcment ert thaque ôccâfîon, 
s'il fait tout €t qii' ilpcû< àftuelle^" 
fncnt par le fcëours delà grâce vrai- 
inent fuffifaflté & propôrtibftnéc i 
la difficulté pour reftipétter cette 
Viftoirc* Chaque Chrétifett fuivarfc 
ibutes let Ecoles Gâthbli^uc^j doit 
croire que la grâce fufHfatite j dont 
k cft prévenu, rçnd aâtuêMcment 
au moment déctfif de la tdiHtaïkyn § 
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fa volonté âufli forte pour rc 
de confcntir au péché véniel 
l'attrait de la tentation a de 
pour opérer Ton confenter 
JPoJfi i^entirci fi Velk. Ai 

B y à alor» , aucune, réelle r 
fité> aucun attrait inévitab 
invindbto » qui détermine J2 
le Chrétien à pécher veniellei 
Jjx volonté de Thomnie a 
félon les Thomiftes même 
pouvoir dégagé de tout attrai 
fort qu'elle^ 

a. Le Chrétien qui pechc 
quefois vénielle ment, & qui 
ftient fouvent de pécher ainf 
fçait jamais par avance' c» a 
cas, s'il fuccombera ou s'il ne 
combera point à la tentation, a 
il doit toujours dans le doute < 
rer de vaincre la tenfatiôn p 
fecours de la grâce fuffifàntc 
fuppofe proportionnée à 4âr < 
culte , en forte qu'elle retïd fi 
lonté awflî forte pour rcfufc 



^\ 



confencir au pccJié vcnîcl ^ que la 
tentation cft forte, pour obtenii: 
(on confcntcment. Comment pou- 
v-ez-vous comparer Thommc qui 
felon vous fent un plaifir fuperieur 
Sf. invincible pour le vice :, &c qui 
n'a ni reflburcc ni efperance de 
s'abftenir d'un crime honteux, 
avec l'autre homme qui n'a au- 
cun fujet de perdre l'eîperance de 
la viftoire, qui fuppofe au contrai- 
re qu'il a actuellement une grâce 
aufli forte que la tentation j 8c qui 
doit croire qu'il ne tient qu'à lui 
avec cette grâce de 5'abfienir du 
péché véniel? 

Au moins , s'écria M. Fremont, 
vous m'avouerez que la faintc 
Vierge étoit dans une neceflîté 
d'infaillibilité de ne pécher jamais. 
Cette neceffitc ne l'empcchoic: 
néanmoins nullement de mériter. 
Il en eft de même félon nous de 
tous lesr hommes. Quoiqu'ils fui- 
vent par une neceflTué d'infaillibi- 

B3 



lité leut plus graïui plaifir , Us IM' 
ritent néanmoins 4c déméritent. 

• . . , ■^ 

en fuivant cette neceffité. 

pites feulement ^ hii replîi|tttH 
je» qu'îl étoit infaillible felpiàlci 
^lefures de ^ Providence ^i»l4 
iàince Vierge ne pecheroit jaina^ 
ËUe étpît iieapmoini fibre de {Nh 
jchcr. Elle ne fe crôyoit pc4n£ t«|(^ 
pcccable.. Sans cette liberté ntih 
réelle de pécher^ elle n'aarott {4 
mériter en aucune pccaiîpn > eiipe 
péchant pas. De là il jEaut coiiçliifo 
Que la grâce :> dont elle étok pré ve* 
nue» quoique tre^-grande ic fin- 
guliere , n'écpic pas néanmoins frfu$ 
forte pour la faire confentir au 
bien, que fa volonté étpic force 
pour lui refufer foti confentenakent \ 
çn un mot cette grâce n^étpît pa$ 
nece/Iitante, Poffè ii^entirt. l^ais 
Dieu lui donnoit en touie pcçafion 
une grâce à laquelle ilfçaveit qu*el* 
le ne refufcroit jamais fon cpnfcn- 
f pmçnt , ^upi quxi|e fut toûjour? 



mUCcz forte pour le refufer. Qupmom 

do fcit congruerc (^rc. 

Je vois bien, me dit M. Fre- 
mont , que vous voulez établir U 
Science moyenne, pour nous rcr 
.dttire tous au MoUnifme. 

Nullement ^^repris-je. Je fuppo- 

fe feulement la vprovidence & Ift 

;prércience ddDieU'O fer iez- vousles 

-révoquer en doute ? J5'aillcurs je 

liai auciinbefoin d'examiner icik 

queftion de U fcience moyenne. 

Voudriez-vous dire qu'on fonge à 

établir la fcience moyet^ne , quan<d 

rOn parle ainûa vecS^AuguAin? Dici$ 

af pelle en la manière qu$l SÇAIT etr^ 

cengruë afin cfue (homme ne rejette 

foint cette location. Ce Père dit 

encore que les prédeilinez font 

PREVUS de Dieu ^ far la difpojitiw^ 

Hune très-grande providence 9 provi- i>e c«i 

denti ffima difbornionc VK^SQiTî. Ce ^ ^^' 

Père affure que la predejttnattan des jy^ ^^ 

Saints neji autre chofe que LA PRE*- p^f- c^ 

SÇU^NCE C37* tA PREPAK ATIpN des 
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hicnfdks c^c. Il déclare que nm 

ne devons fax être flus détourneT^iâ 

croire cfttç fredefitnàti(m\ que ii 

croire la grâce dç Dieu^.*^, Car di^ 

Jir fis ouvrages futurs PAR SA PBA? 

SCIENCE 9 4ic-il f ceJiU toute la ftir 

jdejimatiùn,^* elle n'efi rim audeM. 

Enfin ce Père va jufqu'à décider 

4âfimfl ;par ces paroles. Quant 4 ce qui efi 

f'^'J'^^' fiit^que pifunpus a flus avant I4 

crçation du fnonde, je ne yois fa^ 

çor^merif ces parçles fint dites jfi et 

nejl />4r /j p ji e' s c I E N ç E. Vous 

voyez qu'il donne l^ fréfiiencc^ 

çomn^P le dénouemenc de la prcf 

deftination , &: comme ce quiaflu- 

• re infailli|;)lcmçnc rexeçuûpn du 

deflein de Dieu qqoiq^ie la volontç 

de l'homme demeure plçipemeac 

libre de refufer fon confentement. 

stU.' ' C*pft ppurqupi ce Pere dit (ans. 

çeffe que Dieu ne fi tropi^pe pçint. 
^ gr^^i Mais quoi qu'il en foîc, je fuis fi 
yii ». éloigné de VQi4loif vous faire Mo- 
^^' iinifte , que je vous lailTc ^e choix 
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îd'cxplîqucr la certitude de l*ac«- 
^omplIfTement des defTeins de la 
providence de Dieu par fa pré-» 
icience infaillible, ou par la prémo^ 
tien, pourvu que vous n établiflTiez 
point avec Janfenius un plaiflr plus 
fort que la volonté. 

LaifTons à part ce plaidr plus 
fort que la volonté 9 me dit M. Fr^ 
Je ne veux en ce moment , qu'une 
certitude infaillible que la volonté 
ne rejettera jamais ce plaifir > quoi 
qu elle foit toujours dans le vrai 
pouvoir de lui rcfiftcr. 

Vous fçavçz , repris-jc , que fuî- 
vant toutes les Ecoles > il n'y a ja- 
mais aucune fcience certaine des fu^ 
fur s contingents j c*efl: à dire des 
é vçnemçns lijjres que nôtre volôn- 
îé peut choifir de rendre futurs ou 
non futurs. Comment pouvez- 
vous fçavpir qu'une volonté libre 
de ne vouloir janjais un objet en 
telles circonftances , le voudra toû- 
ipurs ? Alléguez la pré fcience ou 



la prémotiôn pour fondre vl 

^ercioide. Je n'ai rien à d 

Mais £ vous alléguez la déle 

«ion plus forte^ue la volonté» y 

parlez préâfemenc comme Ja 

laius &c comme Calvin. En ce 

vousdccruifez comme eux Ici 

4irbitre. Si vous n avez recour 

à la préfdence > donc S* Aug.f 

fans ceÛe j ai à la prénK>tion 

ies Thomiftes foûtiennenc » ni 

4léle6tacion de Janfenius plus I 

^ue la volonté , vous alCàrez ce 

rairemenr ^ue la volonté voi 

toujours avec cerdtude ce qu 

pourra ne vouloir jamais- £h 

peut fçavoir £uremenc ce que 

une volonté qui eft laiflee à (b 

l>re choix, pour vouloir ou ne ' 

loir pas ? Il y a à peu prés au€2 

parier qu'elle ne voudra pas » 

parier qu'elle voudra. Puifqij 

choix lui eft laiffé , c eft d'elle i 

qu'on peut fçavoir «ce qu'il 

plaira de choiiîr. C'eft ainû 



faut raîfonncr , dés qu'on n'a re- 
tours ni à la préfcience , ni à la pré- 
modonj ni à la déleâaiion in vincji- 
i)lc. Si vous ne voulez avoir rc-* 
cours , ni à la préfcience ^ ni à I9 
prémociop ^ic fi vous recourez ^ 
la délcStation plus forte que la vo- 
lonté , vous établiffez très-bien la 
ccrtiudc infaillible de Tévencmenc 
futur, mais vous rafTûrez par la 
/délégation necefiitante de Janfe- 
pius & de Calvin. • 

C'cftun raifonnement fubtil & 
captieux que vous faites > me difoiç 
M. Fremont. Mais enfin je fauve 
la liberté jSc vous n'avez plus rien à 
pic reprocher , pourvu que je difç 
que la volonté de Thomme peut 
véritablement refufcr fon confen- 
tement au plus grand plaifir , quoi 
qa il n'arrive jamais qu'elle le lui 
ircfufe. 

D'où vient , rcpris-je , que vous 
êtes fî aiTûré qu elle ne le lui réfu- 
tera jamais ? D'où vient que vous 
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faites là -^ deflus un fi grand mf IÇ: 
ftcrc i D'où vient que vous la 
n ofez vous expliquer na)[ve« L 
ment ? ii ce plaiûr n eft pas pktt^ 
fort que la volonté , il n'eft point 
efficace par lui-même > il ne Teft 
que par le /impie événement ^ tc 
c eil la volonté libre qui éuxiç mat- 
uefTcde le rendre inefficaccicfac»- 
fit de le rendre eiHcace t en lui 
4onnam Ton confentemenc. £n ce 
cas vous vous vantez d une cet;* 
titude chimérique » ôc (aos aucun 
fbndctneDt, Si au contraire le plai« 
fir cft plus fort que la volonté , vô- 
tre certitude eft inconteflable^mais 
vôtre plaiiîr efi: nece/Ikant, 8C 
vous renverfcz le dogme de la Fpl 
A quoi fert^-il de cacher le fonds 
de vôtre penfée ? Répondez en 
termes précis. On n'a aucune peine 
à répondre dccifîvement , quand 
on foûticnt une dodrine pure. 

Je veux bien , dit M. Fremont, 
fuppofer ici pour un m.qjpenti 8C 
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dlans cronfequence, ce que vous (où- 
<tenez avec tant d'ardeur, fçavoîr 
que la volonté a autant de force 
pour dire non , que lattrait en a , 
pour lui faire dire oui. Malgré cec- 
ce fuppoûtion , je puis encore dire 
Éins aucun embarras^ que la vo^ 
lonté quoique aflez forte, pour 
dire non , ne le dira pourtant ja- 
mais , & qu'elle dira toujours oui. 
Si vous prenez ce parti ^ repris- 
je , je foûtiens encore une fois que 
Tattraic de ce plaifir n cft point 
efficace par lui-même , c'eft à dire 
par la fuperiorité de fa force fuc 
celle de la volonté. En ce cas vôtre 
délcftation n'eft efficace que com- 
me la grâce congrue de ceux que 
vous nommez Molinifte^* En ce 
cai elle eft efficace par un événe- 
ment uniforme ,■ 8c non par elle- 
même. Elle Teft toujours de fait, 
6c jamais de droit, fi on peut parler 
ainfi. Elle ne devient efficace que 
par le confcnccmcDt ^u'il plaît à la 
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iriilotiié d'y ajoiiter, (picâ^éb|I 

tolonté ait aâuellemcnt des fÎMxcil?^ 

égales &c toutes ptètcs fHMir la n* \\^ 

dre inefficace. C^efi: ce que vtoi' w^ 

pzcû ne fe refoud^a jamais à dkA 1^ 

S'il le difoity H ne bi&roii: pÉ |i^ 

pierre for pierre datiâ foh fyftéoiijl n 

Ce n'eâ poltkt ï (poVj^msmètà 1^ 

dit d'un ton kiifque ft tifcâchaÉ 1^ 

M. Perraué/ Supf>ofe^ t2^ ^ Il 

voti^ platrar <pc ctiaqae honOi» y 

peut vaincre le |)iaifir> tictttit I 

l|uand ifl eft Tuftiquo eti^ Itii Air 1 

moins yotis m'avoi^BJ^ <|ue &liMf I 

nôtre fyftéme tl ne b vaincra j^ 1 

mais^ Ainâ malgré tcitt préwBt^ 1 

due mitigâtion des p€diti(^s> i^ I 

eft indubital^le feloh* la celefte dos^ I 

trine de S. Augv qui eft h foi de' | 

toute TEglife i que je ne yakicnâf 1 

jamais la tentation qui thé pntËi ] 

aftuellemcnt pour le crîïnc. Voa* 

lez- vous que j'efpcrc ecctc viftoirô 

chimérique contre la werité rêve-' 
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rHglifc , & donc S. Aiig. a été U 
principal organe ? Voulez - vom 
^uc j'cfpcrc contre ma foi? Vou- 
fcz-vous <juc l'entreprenne d élu- 
der une vérité révélée , & de ren- 
dre Dieu menteur > Voulez-vous 
que j entreprenne de vérifier le 
MoUnirme , en rendant inefSrcace , 
ÏB plaifir que nous croyons efficace 
par lui-même ? Je m*cn garderai 
t)ien. Dieu m'en preferve. 

En cet endroit nous vîmes \z 
pye & la confiance dans les yeux 
ëc M. Fr, Qje répondrez- vous> 
dit-il , à Texemplc de S. Pierre. 
J.C. lui révèle qu il va renier croh^ 
Ibis Ton Maître. Il eft obligé à 
croire de foi divine fon péché que 
k vérité éternelle lui révèle mr- 
mcdiatement. Voilà fans doute 
une neceflîté d'infaillibilité pour le 
péché futur de cet Apôtre. Direz- 
vous que S. Pierre ne doit après 
cette revelation,Diefperer de ne 
pécher pas^ j^i faire fes cfiou^» 



pour é vlter fa chute i Répondez^ 
Alors j'arrêtai M* Perrauc qui 
vouloir répondre > 8c je pariai 
ainfi. Si S. Pierre a voie pris ces 
paroles du Fils de Dieu comme 
une révélation exprefTcdefa chute 
prochaine j il efl clair comme le 
jour qu'il n auroit pu ni efperer 
contre cette révélation divine j m 
vouloir éluder lapréfcience tnfail- 
iible de J. d ni entreprendre ai 
rendre le Fils de Dieu menteun II 
faut donc évidemment que faimi 
Pierre ait pris ces paroles non com- 
me une révélation exprefle&ab- 
foluè de Dieu , mais comme ud 
(impie avertiffement du Sauveur 
qui le menaçoit de fa chute à caufe 
de fa préfomptloné C'eft ainâ 
qu'un homme fage dit tous les 
jours à un fils préfomptueux. Vô* 
tre prcfonipcion vous fera tomber 
dans quelque énorme faute avant 
la fin du jour ;, où vous vous expo-» 
fez 11 témérairement au péril. 

JefuJ- 



' jerus-Chriftjdifoic M.Frctaonti 
ncdiroit à S. Pierre. la chute, coin- 
3(ic abrolumenc cercaine* 

11 ne s'agit point , repris- je, du 
fens des paroles démette prédi£tIoQ 
de Jefus- C h rift. 1 1 ne s'agit que de 
la maniere> dont S- Pierre prenoic 
les paroles de Ton Maître , &c donc 
(on Maître perniettoit qu il les prie 
Or nous voyons que S. Pierre ic 
tous les autres Apôtres prenqienc 
Ipuvent les paroles de Jefus- Chrift 
dans un fens impropre , groilier » 
& fort éloigné de celui du Sauveur. 
Il eft donc imturer de croire que 
S. Pierre prit alors le difcours de 
J.G. pour un fimple avertiffement 
^4'un tres-éminent danger d'être 
punide fa prcfpmption par fa chute 
dans cette nuit, où la perfecution 
devpit être fi violente. Ne faut-il 
jpas le croire ainû , plutôt que de 
dire, que J. C par fes paroles ôtoic 
à S. Pierre toute efperance de s'ab- 
Ûcnir de le renier , &: qu'il le met- 
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tpijC dans la neceflicé 9 ou de ht te« 
iîfter point à la tentation 8c de r^ 
nier le Sauveur, ou d'entreprendrt 
de rendre Ton Maître menteur > en 
ne le reniant pars i Remarquez» 
ajoutai- je» que d S Pierre "eut reç(i 
ces paroles du S^iuveur comme une 
exprefTe & abfoluë révélation i il 
aurôit été obligé de croire comme 
une vérité de foi divine , que J.C 
lui dcfifendoit d'efperer de ne tom- 
ber pas. Il aurok du croire qu'il ne 
lui^toit pas permis de vouloir élu- 
der la prcfcienfe de Jefus-Chrifti 
de tâcher de la rendre faufTe» ft 
d'entreprendre de rendre J. C 
menteur. Le commandement de 
ne renier jamais J. C. robligeoit 
néanmoins à efpcrer de ne tomber 
pas , & à faire tous Tes efforts pour 
éviter fa chute. Il y auroit donc 
une inanifcftc contradiftion dans 
ces d;ux obligations fi incompati- 
bles. Ainfi on ne doit jamais fup- 
pofer que Dieu propofe à un tel. 
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Iiomnic homiticmcnt comme ûAé 
verlcé qu'il lui révèle ^ fa chûcç fo- 
vxte 8c |>rochaine pour le moment 
fuivanc. En celle circohftahce i ce 
feroit fuppôfer que Dieu d'un côçé 
commande à Thomme une chofé 
juflç & que d'un autre côté il lui 
ëeffend d'cfperer d'obéir, <|u'il dé- 
truit en lui refperâhce de s'abftenk 
dii péché par la foi q[l|i efi duc k unç 
révélation expreffc > & qu'il rfcdilic 
tet homme à Thorriblc Aecefliîé 
xde lui dèfobéîri oii en tombant 
dans le péché > oU en rendant Dieu 
menceut y par Û perfeveratice dans 
le bien malgré la révélation divi^ 
he. Il e(i: donc clair comme le jouFt 
qu'on ne peut jamais fuppôfer ce 
cas. Vôtre fyflcme renferme néan- 
moins avec évideiîcc Tinconvd- 
nietlt de cette impie fuppofttioii. 
,D'urt côté félon vôtre fyftemë^ 
l'homme doit s'abftenir du pecbc. 
pe l'autre il ne pourroit ni efperer 
de s cti abflenii- (ans renverfer U 
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'âôârîne que vous croyez la 
foi 1 ni s'câorcer de ne pèche 
fans entreprendre de rendre 
menteur » en tâchant de n 
inefiicace le plaifîr qui eft fei 
révélation divine efficace pa 
même. 

Il n*cft point révélé, dit M 
mont j qu'un tel homme en i 
moment fcntira un grand f 
dans le vice , te qu'il n'en fc 
aucun dans la vertu. Ainû il 
pas de foi qu^il va tomber da 
pechc. Il peut fe tromper { 
qu'il fent. Dans le douce il 
^ire les derniers efforts poi 
pécher pas* 

Il eft vrai ^ reprîs-je , que 
propofition que cet homme 
faire C je Ifais tomber dans le pt 

n'cft pas formellement de foi, 
n eft que par une conviftion 
me qu'il le fent dans l'état, où 
dites qu'il eft de foi que tout h 
me tombe infailliblement. J 



ycDons au fait. O u en éres-vous » , 
pouc mettre en fûrecé k règle des 
mœurs,(î vous ne pouvez la lauver» 
q^'en faifanc accroire à un homme 
qu ji ne fenc point le plaifir qui fcr 
£iit uniquement feh tir à lui i Per-« 
fuaderez-vous à un homme quii. 
qe fent pas plus de plaifir dans'un 
feAin délicieux 9 que dans un jeûne 
trcs-auftere? Lui fou tiendrez- vous 
qu'il a plus de plaifir dans une fié« 
vre ardente que d^ns la plus parfai« 
te fanté» &c dans les tourments» que : 
dans une vie délicieufe i JVvouë 
que le fentiment du plaifir corrom* 
pu neft pas une vérité révélée, 
mais c'eft un fait perfonnel & inti- 
me;, dont un homme ne peut point 
douter* Une com paraifon éclairci- 
ra ceci. Je fijppofe que je veux bap- 
tifer un petit' enfant qiii vient de- 
naître &c qui expire entre mes bras 
au moment oii je me prépare à le 
baptifer. Il efi: vrai que je ne fçai 
point par la foi comme une vérité 



ttvelée » que ce petit enfant e^ 
mort fans que j'aye pu le baptifer. 
Mais je lé fçai pi^r la plus parfaite 
cercicude que je puiiTa ayoir enrcQ | 
Hfionde. £n fuppQfantcefait,d<|n{ i 
il in'cft impoflîble de douter > je ! 
conclusque ce petit enfant eft privé 
du bonheur ce|cile 9 puis qu'il eft 
nfiort>avant que^e puife le baptifeti 
& que la foi m apprend qu'il faut 
renaître dans Ceau pour ' ^oit U ' 
Royaume de Dteu: Il m'eft impoffi- 
ble de douter que ce petit enfant ^ 
que j'»î vu naître &^ mourir fans 
Baptême , ne foit exclus du ciel. 
Tout de même je ne fçai point par 
la foi comme une vérité révélée, 
que je fens actuellement le plaifii 
de la terre , & non celui du ciel. 
Mais j'ai la plus intime & la plus 
parfaite certitude fur ce fait:, qui eft 
inôn propre fentinynt , comme je 
fuis affuré de fenrir du froid au 
mois de Décembre & de fentir du 
chaud au mois d'Aouil. D'ailleurs 
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m vous la doctrine de S.Au- 
ftin^ qui eft la foi de toute ï EgU- 
I , m'apprend comme une vérité 
^elée f que toutes les fois que )e 
is le plaifir terreftre je dois croire 
z je tomberai infailliblement 
ns le peçhé. Laceniiude eft éga- 
ctent infaillible pour ces deusc 
;. Ainû je fuis autant neceflité à 
ûre dans Tun de ces deux cas 
ce propoiition ( je vais pecheFj) 
e je fuis dans Tautre neceflité à. 
)ire celle-ci ( ce petit enfant ef^ 
ivé de voir Dieu*> N'eft-il pas 
ai que s'il arrivait une feule fois 
ns la fuite de tous les fiécles à un 
il homme ^ de vaincre fon plus 
and plaiûr ^ le fydeme que vous 
»mmez la celefte doctrine de Si 
ig. ic la foi de toute TEglife » fe- 
tt renyerfc par les fondemens^ Se 
n vaincu de faufleté î Encore une 
is voulez-vous qu'un prétendu 
ifcîple de S. Aug. efpere de vain-, 
e la tentation pour détruire fa fbij 
: pour rendre Dieu menteur i 



( 40' ) • , 
Vôtre plaifir^^difoic M.Frcmont, 

peut changer à chaque moment. 
Dans le moment, où vous fentezlc 
fcul plaifir du vîce , vous pouvez 
femir tout à coup le moment d'a- 
près le fcul plaifir iic la venu. Ainfi 
vous devez dans- cette inccnuude 
faire tous vos efiForts pour lap yertu 
contre le vice. " * 

■ 

■ En cet endroit M. Perraut reprit 
la parole, 8c répondit âinfi. Cette 
évafion eft infoûtenable- Ne con- 
fondons point les momentsi Cha- 
que moment a fa dclc6latfon pro^ 
pre , avec un- confcntement <lc la 
volonté qui éft infailliblement at- 
taché à cette déVeftation. Si je' fèhs 
dans le moment précis où nous 
parlons une délcdtatîoh fuperieurç 
du vice j jl ejl necejfaire que niôh 
êonlemement auvicefuive aufix- 
tôt cette délectation. Le diable n'y 
perd jamais rien. NcctJJc eft , dit 
S. Aug. II eft vrai que û ma dé-" 
lc£lation change dans les momcns 



C 41 ) ^ 
fuîvants, ma volonté changera 

aufli. Alors mon confentemcnt à 
la vertu viendra infailliblement à 
fon tour. Mais indépendamment 
de ce changement trcs-incertaîn 
de ma déleftation pour Ta venir,' 
il demeure infaillible pour le prc- 
fenr que je vais pécher. Si par mal- 
heur je ne pechois pas , tout feroîc 
perdu fans reffource. La celeftc 
doftrine de S. Aug. qui eft la Foi 
de toute VPghfe fe crouvçroit fauf- 
fe, le Moiihil'me fe trouveroit vrai, 
& Dieu lui-même feroic menteur. 
Je veux épargner à Dieu cette con- 
fufîon. J'aime mieux prendre fur 
moi de roffenfçr au hazard d'en 
erre puni , Se ne' le convaincre pas 
de menfônge. Que feroît-ce fi en' 
fentaiït une violente tentation , je 
f aifois cet a£te d'cfperance, ( Mon 
Dieu j'efpere Vaincre îa tentation 
malgré vôtre parole , par laquelle 
vous avez révélé qu*ôn ne la vain- 
cra jamais dans les clrconftances 
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où je me trouve. Il eft vrai que 

vôtre révélation fera convaincue 
de menfonge par ma victoire i K 
j'en fuis fâché pour vôtre honneur. 
• Mais enfin f aime mieux mon honr 
neurquele vôtre ^ 8c ma victoire 
que vôtre vérité. Cet ai^c d*cfpfr 
rance ne feroit-il pas impie & ridi- 
cule i Je vous fomme de me ré- 
pondre en deux mots clairement 
Puis*je en confcience fairç cet aâe 
d'efperance qui dément ma Foit 
&^qui blafphême contre Dieu i Ou 
bien puis-jc entreprendre de vain- 
cre la tentation fans aucune efpc- 
rance d'y réùflir i Si je ne puiscf- 
perer aucun fruit de mes eifFortsles 
plus douloureux » la conclufÎQn cil 
manifefte* Je ne veux point me 
tourmenter &c me rendre malheu- 
reux dans cette vie fans efperancc 
d'éviter ma chute. Déférantes fi' 
metipjos traitderunt tmpudictM. 
Mon parti cft pris , je vous le dé- 
clare. Je veux me devoiier pour 
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uvcr la ccleflc doicrinc de nèrrç 

irti. J'aime mieux être moins 

:iicac fur les mœurs , & être plus 

:\é pour là Foi concre le Moli- 

ifme. 

Ces plaifanterîes , difoit M. Frc- 

lont y font indécences Qa fcanda- 

;ufes- 

Quoi donc j reprit M.'Perraut,n'y 

rt'il qu'à développer ingénument 

6tre ryllême > pour tomber dans 

indécence ic dans le fcandale? 

Ju'y a-t'il de plus ferieux Se de 

lus inconreftableque cette con^- 

uence immédiate de notre princi- 

e fondamental pris avec la pli^s 

rande mitigatipn de nos Politi- 

ues ? Il eft vrai que nous pouvons 

amcre la tentation. Mais nous* 

pvons infailliblement par avance 

ue nous ne la vaincrons jamais* 

>ettc viftoirc eft au nombre des 

venemens chimériques (jui next^ 

lent jamais. Cette certitude infail- 

tble que j ai de m^ chute eft fon*^|^ 
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* déc d'un coté fur mon fcntîmcnt 

aduel de pla](ir j donc.il tncÙ, im- 
po/Tible de douter feneufememi 
Se de Taucre côcé fur la révélation 
divine qui m'oblige à croire com- 
me une vérité de foi, que je vais 
commettre infailliblement le pé- 
ché , fuppofé que je fente le plaifir, 
que je fens à n'en pouvoir douter. 
OferieZ'Vous dire ^ue je dois cf- 
pcrer contre ma foi , & entrepren- 
dre de tiémcncir Dieu par mes 
bonnes mœurs ? Oferiez-vous dire 
quç je dois faire à pure perte les 
cfForcs les plus douloureux, fans 
cfperancè d'aucun fruit pour mon 
falut? Dois-je m o rendre malheu- 
reux en ce monde, fans efperer 
<ld'c viter par tant de peine enrautre 
vie mon malheur éternel ? Non, 
non , Monfîeur , vous n'ignorez 
point comment tous les hommes 
font fairs. Montrez-leur un Dieu 
qui leur tend la main. Propofcz- 
^^ur une grâce toute prcte & prof 
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portîonnéc à leur foiblcflc > foûte- 

ncz que leur volonté a autant de 
force par le fecours de cette grâce 
pour refufer fon confencement à h 
tentation, que la tentation en x 
pour les faire confentir au mal* 
Ajoutez qu'il eft incertain s'ils rem- 
porteront la viftoire , oui^ s'ils fuc- 
^omberont , mais qu'il ne tient 
qu'à leur volonté prévenue du 
fecours de cette grâce d'être en 
ce moment vidoricufe du péché.. 
Vous aurez encore des peines infi- 
nies à ranimer Se à foûtenir les 
hommes lâches , fragiles^ incon- 
ftants pour les fair^ marcher dans 
le fentier épineu^ de la vertu j, Si 
pout les préferver du charme du 
vice. Que fera-ce donc fi vous leur 
dites qu'il eft de foi qu'ilspecheronc 
infailliblement dés qu'ils fentironc 
le plaifir du vice 3 quelque pénible 
cflFort , qu'ils •puiflcnt tenter pour 
fe foûtenir dans le bien ?.N'eIl-cc 
pas lâcher la main àlmiquitéa &#- 



dbhiier une excufe manifefte i 
tous les crimes les plus infâmes i 
Vous- même i Monficur^ voul- 
même t. fi vous vouis ttouviez par 
hazarddil^slecas où je vous déclaré 
que je fulsi Se où vous fçavez que 
prefque tout le genre humain le 
trouve fans cefïe avec moi, oferici- 
vous entreprendre de vaincre fc 
flaiftr vicieux qui feroic ûoïsUfed 
rcjjort qui r^mueroit votre cœurf Par 
quel autre reflbrt étranger pour- 
riez-vous vaincre ce reflbrt ufti- 
que? Vôtre volonté pourroît elle 
fe remuer fans aucun reflbrt? Pour- 
roit-ellele remuer toute feule con- 
tre cet unique rçffbn qui la remuc- 
roic?Mais je vouspafle par un e5ccc2 
de complaifance les plus évidentes 
contradictions. Suppofons que vô- 
tre volonté a un vrai pouvoir pro- 
chain & dégagé;, de fe remuer elle- 
même pour la veitu/ans aucun ref- 
fort qui la remue de ce côtc-là , &C 
malgré fon unique reflbrt qui la re- 
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lue aAuellemenc du côté du vicc^i 
'admets tous les tempéraments 
\$ plus imaginaires. Mais au moins 
Spondez-moi. N*cft-il pas vrai 
uc cette vi£koire de vôtre volonté 
ir le plaifîr unique du vice , eft 
n de ces évenemens chimériques 
ui n arrivent jamais ? N'eft-il pas 
rai que la celefte dodrine de S. 
kug, qui eft celle des Prophètes 8e 
es Apôtres , & que vous regardez 
nun mot comme la vérité révè- 
le 9 ne#ous permet nullement 
refpcrerque vous vaincrez ce plaî- 
ir invincible & que vous rendrez 
nefKcace ce plaifîr qui eft^*efficacc 
»ar lui-même? Efpererez-vous ce 
uc la vérité révélée vous de£fcnd 
'efperer? Vaincrez-vous la tenta- 
ion fans aucune efperance de la 
raincre ? Voudriez - vous rendre 
Dieu menteur , dégrader S. Au-» 
ruftin ,mectrc Molina en fa place i 
^uel renvtrfement de la Foi , fi 
^ous alliez par malheur une feule 
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fois en vôtre vie conraîiicrc S!h 

nefHcacicc le plaiiîr que, noifti 
croyons efEcace par lui-oicmefut 
rexprefTe révélation de Dieu. Ré- 
pondez fur le parti que vous vou- 
lez prendre. Pour le mien ^ il cft 
pris. V tj^ crantes femetip/ostradiic' 
runt imfudiciti£. * 

M. Fr. alloit continuer la difputc, 
car il étoit outré de douleur. Mais 
une compagnie qui fur vint, Tiû- 
terrompit. Il s^en alla, promettant 
de revenir Lundi. Jefuli&c. 
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XXI. LETTRE. 

De***- à*** 

K^omfdraifon iujyfiême defanjènius 
avec ccIm d'Epicttrc, 

Onfîeur Fr. étitit ar- 
rivé hier céans de fore 
bonne heure , voulut 
comparer fa délefta- 
tion fiipcrieurc , qui 
cft toûjourscfficaccà la préfciénce 
&càh prcdeflination , qui onc tou- 

{oursinfailliblemenc leur eifetfans 
jlcfler le libre arbitre. Mais je lui 
répondis en ces termes. 

Peut-on comparer ia préfciencc 
de DieUj laquelle eft une fimple 
Viic d'un objet qu'elle ne faic poincj 
A 




( t) 

ftvec votre déleAacion , qui fc 
vous eft efficace par elie-méi: 
pour opérer le confencemeoc 
nos volontés i Ecoutez S. A 
Bi civ. L'homme , dit-il^ NE pèche po: 
x.V. 1/ PARCE oyE Dieu a PHE'vvf qj 

PECHEKOIT. Mais au contraire i 

indubitable , que l'homme pecht 

quand il pécher a, 'parce que celui i 

la préfcience ne peut je trompeif 

prévu que .... ce même homme pei 

voit. Ecoutez encore le S. Do£fa 

^ ,., Comme Votre fouvenir ne nece 

itrb.l.iii. point les chojes pajjees Of avoir ete 

c. ir. ». ^ç^ ^ Iç même Dieu par fa préjcù 

ne necejjite point les chojes futm 
devoir arriver. Dieu voit touî 
objets tant futurs quepaffcz^ a 
me prefents à fon éternité fin 
& indivifible. II les voit fans y c 
tribuer en rien par fa préfciei 
Elle n'y influe d'aucune façon, 
les voit, comme vous voyez 
tableau ou un livre , fui lequel 
yeux n opèrent rien. Il eft ccri 



|Uê ce tableau te ce livre font tête 
ç[u'ils vous paroilTcm, puifque vous 
avez de boAs ycu jc» & que vous les 
voyez eti plein jour. Mais vos yèuX 
iyâi les voyenc ^ ne font nullement 
caufe de ce que ce tableau reprer 
fente un païTage plutôt qu'une hi- 
fliolre , ^ de ce que ce livre ed un 
poëme plutôt qu'un traité de geo- 
snetrie* Enfin rien n'eft plus fort 
que la coroparaifon de S. Aiig. Le 
fou venir que je conferve de ce que 
Vous fîtes il y a vingt ans > loin de 
moi> fans me confulter» & fatis 
me connoitre j efl-il maintenant 
après coup la caufe > de ce que vous 
fîc-es alors î Non fans douce* Ce 
fou venir que j'ai au-dedans de moi 
aujourd'hui , vingt ans après la 
chofe faite, ne peut avoir eu aucune 
part à la chofe , pour l'avoir déter- 
minée à fe faire , dans le temps où 
elle fe fit. Ce fouvenir d'aujour- 
d'hui ne pou voit rien opérer vingt? 
ans avant fon exiftence. OrS.Aug- 
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vous afTùre que k prélcîenc 
-Dieu n'opère pas plus pour dé 
de nôcre vouloir futur , que 
foUvenir d'aujourd'hui opère : 
coup pour décider de ce que 
fices il y a vingt ans loin de J 
6c fans me connoître. Encore 
fois o&riez-vous comparer 
préfcience fimple Se nue > qu: 
père rien fur nos volontés » 
vôtre déleftation » qui félon } 
ell plus forte que nos volontés 
opérer par un attrait invic 
leur confentement ? 

Si Dieu , difoit M. Frcm 
nous reveloit ce qu'il connoi 
fa préfcience , fçavoir nôtre j: 
futur, ne devrions-nous pas 
tous nos efforts pour éviter c 
ché prévu &. prédit > 

Non^ lui répliquai -je. ! 
cette fuppofition trcs-fauffe 
ferions îans aucune efperanc 
vaincre la tentation, &c dans h 
ciuide infaillible de Tinutilit' 



tous nos cftorts. Pourrions-nous 
entreprendre de tromper la prc- 
fcience de Dieu > 5c de le rendre 
menteur ? Ce feroit une manifeftc 
contradiftion. Auffi Dieu n'a-t'il 
jamais voulu donner à aucun hom* 
me la préfcience de fon péché- Ce 
feroic luiôter tout courage » toute 
cfperance , toute liberté de reiifter 
parce que rhomme en ne confen- 
tant pas au mal > démentiroit la 
préfcience de Dieu. 

M. Fr. vouloit me répondre , 
mais je l'arrêtai , pour ajouter ces 
mots. Vous voyez maintenant 
pourquoi la préfcience de Dieu 
nous efl toujours Inconnue. Nous 
ne 1^ fentons point 3 elle ne nous 
avertit jamais des péchez que nous 
allons commettre. Ainfi nous de* 
vons toujours dans le doute , re- 
£{l:er fans ■clâche à la tentation 
avec cfperance de la furmonter. 
Mais pour vôtre déleftation cor- 
rompue, c'eft un fentiment de plai- 

A3 
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£r 9 qui fe fait fcntir d^aborcl ^ 
nous avertie infailliblement , i 
vous > & qui nous ôte tputc c 
rance d'éviter le péché, dés 
nous (entons que ce plaifir e 
plus grand dans nôtre cœur. 

Que répondez-vous, me dî 

Fremont) fur la prédedinatioi] 

hommes ? N'operc-tVIle rien j 

leur falut , ou pour leur perte 

La pr(6deflination j repris 

? ^^ ^^^ cft félon S. Aug- U préparation 

ver cap. bienfaits de Dieu , par tejijueb 

xiy. ». ceux qtie Dieu délivre ^ font 

^^' certainement délivre:^. Ç'eft p 

X. dcprA' quoi ce Père dit que comme la i 

défi. S.S, gi{ C exécution de U prédeftmatto 

preaeJUnation ejt la préparation 

De don. grâce. Il ajoute que la prédef 

iTv. ^^^^ ^*^^ ^'^fi ^^^^^ ^^^J^ ?^^ lapréfc 
5/. ^ la préparation des bienfaits 

Il conclut ainfi. Nous^cdevon 

ibtd. Cftp, A II I 

XV.». -8. ^fr^ plus aetourne^^ de croire 
prédejiination y que de croire la 
ilid.cap. fç^çnçç ^ç Dieu... î car difpoft 
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tuvrages futurs par fa prc/cience > 
c'f/l" c» quoi confjte toute la prédejli^ 
nation , (^ elle neft rien au-delà. Il 
cft vifiblc que cette prédeftinafïon 
n'étant qu'une préparation , qu'un 
plan 9 qu'un projet > qu*un arran- 
gement » qu'un ordre donné à des 
moyens choifis pour exécuter un 
deffein^ ce n'efî point ce (impie 
arrangement ou projet qui peut 
blefTer le libre arbitre. Il s'agit des 
moyens dans Texecution^pour voir 
s'ils blcfTent la liberté ou non. Ceft 
la grâce intérieure qui exécute la 
prédeftination , & la prédeftina- 
tion,n'e{l que la fimple providence 
extérieure ou préparation, ou pro- 
jet de donner la grâce. C'eft donc 
la grâce intérieure qu'il faut exa- 
miner , pour voir fi elle blelTe ou fi. 
elle ne blefie pas le libre arbitre i 
«juand elle exécute le projet de 
Dieu. C'eft ià - deflus que nous 
trouvohs trois différentes opinions. 
La première eft ceHe des Thomi- 
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ùcs qui difent que la prédeftinatloQ 
s'exccute par un concours prévi-» 
nanr , qui eft comme le concours 
funultante des autres Ecoles un 
concours ai^uel, ou a£tion déj2 
commençante, en forte qu'on peut 
très - prochainement faire le bieo 
fans ce concours a£luelj comme 
fans le concours aâuel des autres 
Ecoles ^ &c même que chacun a ce 
concours prévenant toujours tout 
prêt au bclbin » toutçs les fois qu'il 
ne le reietce pas. Ainiî félon les 
Thomiftes la grâce exécute infail- 
liblement la prcdelUnation , fans 
gcncr en rien le libie arbitre de 
riiommc. La leconde opinion cft 
celle des Congruiftes qui foûtiett- 
nent que Dieu aflure Texecution 
de Ton deffein par fa prélciençc en 
appellant l'homme ae U marner^ 
QU^IL SÇAIT ttre cohgrtit ^ ûjin ^uil 
ne » cjttt c point la location, Quamodo 
5CIT co)7^rHere CS^ç. (La pyedijlh 
nation ncjl auire chofc que la VKir 
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NCE & laprfardtlon deshieiu 

C^c.) ( Dijpofir les oui tr âges 

y s de la grâce par sa pre'- 

NCE j c*t;/t tf» ^«0/ conjijie toute 
^édçjiinatwn / ©^ tlU nefi rien 
iela.) (Qt4An^ a ce qui eji cLttque' 
^ nous a élus avant la çréattor^- 
\ondej jp ne IfOis pas comment ces 
les font dites f si CE n'est par la 
SCIENCE. Voilàdifcnc les Con- 
fies tout le dénouement. La 
)aration des moyens a un fuc* 
nfaiiiible s quoique aucun des 
^ens de falut ne foit plus fore 
la volonté de Thonime. Mais 
X voit que cette volonté tres- 
: de ne confencir pas^ choiiira 
-librement de confeniir , & fa 
cience ne peut fe tromper. 
i j dit S. Auguftin , nonfàllitur j^^ ^^^^ 
^•La troifiémc opinion cft celle à* s^- *• 
anfenius 8c de fon parti , qui j^, 
mbe dans celle de Calvin mc- 
EUe confiûe à dire que Dieu 
re l'exécution de fon projet^ en 
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choîfîfTant pour moyens deTexc^ 
cucer j un plaifir neceflicant > c eft 
à dire plus fore pour Ëtire confencit 
la volonté de chaque élu , que (à 
volonté n'eft forte pour lui refufer 
fon confentement. Les deux pre- 
miers fyilênies font enfeigûez li- 
brement dans les Ecoles Catholi- 
ques. Le troifiéme » quoique peut- 
être toléré par furprife Se fous des 
teirmes captieux en quelques en- 
droits depuis peu d'années , cft 
Thereûe de Calvin Se de Janfehius. 
Ainfî , vous le voyez , la prédefli- 
nation prife avec tous les tempéra- 
ments des Ecoleis Catholiques » ne 
peut jamais être comparée avec 
vogre déleélation qui neceflîre nos 
volontés par une force fuperieure. 
D'ailleurs la prédeflination eft 
le profond Se impénétrable fecret 
de Dieu que nul homme ne con^ 
noit jamais en cette vie. Ainfi cha- 
cun dans le doute doit fans ceffe 
faire tous fes efforts pour vaincre 
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les tentations , pour perfc verer Se 

pour mériter la vie éternelle. Nous 
levons , çoniime S. Pierre nous 
['cmtignc y faire tous nos t^rts pour u. pgtr. 
njjurcr notre Ifocatton i<p notre élec- ^- ^- "^^^f- 
tîon far nos bonnes œuvres. Mais 

pour vôtre déieftation c'eft un fen* 
riment de plaidr » donc chacun de 
nous cft l*uniqne Juge pour foi- 
tncme. Dés qu'on fent cc»plai(îr 
invincible qui nous incliné au vice^ 
Il ne refte plus aucune efperance 
de le vaincre > car il opère invinci- 
blement nôtre confentemenc au 
^al par la fuperioricé de fa force. 

Vefperantes (^c. 

M. Fr. vouloir encore recom- 
piencer la dispute fur le pouvoir 
qui n'eft jamais réduit en afte.Mais 
M. Perraut qui fe laflbic de parler 
contre fes vrais fentimens, s*ex- 
pliquaenBn en ce^ermes* 

Gardez-vous bien, Monfieur, 
de croire. que je vous aye parlé fé- 
lon mon cœur. Ce que j'ai die vous 

t 
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aura fans doute fcandalifé. Vous 
devez en avoir horreur fi vous 
l'avez pris ferieùfemenc. Mais je ' 
vous déclare qu'il y a déja^îTiX 
mois que Dieu m'a fait la grâce 
d'ouvrir les yeux > & de déplorer 
l'cgarcmcnt où vôtre fyftême m'a- 
voit fait tomber. J'ai prié , jç me 
fuis humilié. Je mç fuis déifié de 
tous mes prc|ugez. J'ai fenti le 
poifonde la prcfompdon &c dch 
critique hautaine s dans laquelle on 
m'avoit nourri. J'ai dcfiré de de- 
venir un de ces petits enfans que 
J. C. laiflTe approcher de lui , ic 
aufquels appartient le Royaume 
du ciel , parce qu'ils font (impies 
& dociles. J'ai adoré en tremblant 
le profond confeil de Dieu qui fe 
plait à révéler fa vérité aux petits, 
pendant qu'il la cache aux grands 
Se aux fages ék fiécle. J'ai fenti 
combien on eit prcfomptueux Se 
indigne de la vericc.quand on aiaie 
mieux croire que TEglife fe trora- 
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pc fur le texte de Janfcnius , que 
de fuppofer humblemem qu'on fc 
trompe foi- même fur celui de faint 
Aug. 'Enfin Dieu a rompu mes 
liens. Je lui ai facrifié mes penfées 
£cmes préventions. J'ai quitté mes 
meilleurs amis , je me fuis aban* 
donné à leur indignation &c à leur 
cenfure implacable. Mais je ne ceifTe 
point de les j^pier. Que ne vou- 
drois- je poiiwBbuiTrir pour les dé- 
tromper ? Je fouhaite devant Dieu 
que non feulement vous ^ mais en- 
core tous ceux qui voudront rnécou- ^^^\ ^^^ 
ttr , deviennent aujourd'hui tels que ^9- 
je fuis. C'cft par un excez de zcle 
que je me fuis fervi comme le Pro- 
phète Nathan j d'une efpece de 
parabole, pour vous développer 
plus fenfiblement toutes les confe- 
quences monftrueufes de vôtre fy- 
ftcme. Vousdcteftez comme moi 
ces confequences abominables. Je 
n'en doute point. Mais je vpudrois 
vous faire détcfter auffi le fvftêmCd 
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qui eh eft la fource. Pendant qdè 

Yous ne couperet point cet arbrt 
)ufqu à la racinei il repoufTera tpû-^ 
jours &: portera necefTairemeiit des 
fruits empoifonnez. Vous ne pou- 
vez condamner ces confequences 
fi odieufes 9 qu en vous contredi- 
(ânt avec évidence. Cette doctrine 
eft cent fois plus pernicieufe que 
celle des Epicuriens. 

A ces mots Nd. FV piqué au vif 
fe récria. Rien n*efl plus outrageux 
& plus injuAe que de comparer ï 
la feâe des Epicuriens les Difciples 
de S. Auguftin, qui font lesdeffcn- 
feurs de la morale la plus pure Se la 
plus fevere. 

Je repris alors la parole pour 
adoucir M. Fr, On ne doit point t 
lui dis- je, comparer les Janfcniftes 
aux Epicuriens. Maison peut com- 
parer le Janfcnilme à rtpicurifme. 
Mettons donc à parc Its perfonnes 
de vôtre parti que je fuppofe tres- 
pures Se tres-reguliercs dans leurs 



tceurs» Bornons-nous à examiner 
fyftéme. Je foûciens qu'il cft 
:aucoup plus odieux que celui 
Epicure. 

Les Epicuriens» die M. Fremonc> 
oient une feâe décriée parmi 
aïs les autres Philofophcs payens. ^'^^' 
>UVenez-vous des fardins d'Epi-- 
\re. C'eft poufTer Tanimofité trop 
in > que de vouloir confondre les 
ifciples de SJ'Âug. avec ceux de 
î Philofophe. ' 

Je vous le répète, lui dis -je. 
es perfonnes font mifes à part, 
eftime affez vos amis & les miens 
3ur croire qu'ils contredifent leur 
rftéme par la régularité de leurs 
lœurs. Il faut même fe fouvenir 
n'Ëpicure Se les Epicuriens ont 
:é plus réglez que beaucoup de i^efin. 
erfonnesnelecroyent. Leplaifir, ^on & 
itCiceron, a eu moms de pouvoir 
*r eux que l* honnêteté î cdr il y en a 
Ht vivent de telle façon (jnon ap* 
fouve leur vie , en condamnant leurs 



diJcQUrSé O n croit que les autres l 
mes difent mieux qu'ils nefont.Ji 
on dit de ceuX'<i qu ils font m 
qu'ils ne difent. C'eft ce que j( 
volonticts de Vos amis. Leur 
cil exempte du poifon de leur < 
trine* Je crois même qu'un e: 
de prévention leur ferme, les yi 
& que s'ils appercevoiem les ce 
quences de ce qu'ils nommei 
celefte doâiine de Sv Âug. ils b 
tAeroient comme, une doâ 
terrejhe , animale ç^ diaboltqut 
Comme M. Fr. s'échauffoi 
plus en plus , je lui dis d^un ton 
pailible. Venons au détail. 

I, Epicure croyoit. que 
homme doit fuivre fon plus g: 
plaifir^ qui eft la fin & le bon 
de la vie humaine. Vos The 
giens ne difenc-ils pas , que le pi 
tji le Jctil rcfjort qui remue le i 
de tous les hommes ? Qu'eft-o 
remue le cœur, ii ce n'cft ce q 
nomme un moaf , c'eft à dii 

ol 



1 9 4ûnt;)a bpnré attkç nos ^e^ 
j8^;ynCj{ân qui nous^eôgagc à 
.qiç ? $j:Je pLatfir ejtiUrfeal njjirt 
^emut le cœt^r de rhocQtne 9 il. 
^n/eul mptif & lonui^quc fin. 
1 lui-même ne peut poînE inir? 
iacemenc remuer le cœur. Il nd' 
: le remuer qu'en recourant au 
m du plaifir. . Enfin ce refTort 
\i le feul qui remue le cœur >. il 
:lair comme le jour , qu'entre 
X pbi{]i.s pppofez, le plus grand 
le rcflbrt qui a le plus .de forcç 
:r ]:emùer le cœur de 1 hômmc^ 

■ 

ft neceflaire que nôtre volonté 
fere ce qui nous donne le plus 
plaifir- âa^^ ^^f^^^.i ^àf dj^leitat 
mdùm id operemur necejje efik 

mment voudriez- vous qu'une 
onté qui n'a point d'autre reC» 
t pour être remuéç que le feul 
ifir,. pût fe rçniuerielkrmêmc 
itrc fon plus grand : pijiifir , &c 
:mç contre le plaifir.qiii eft pref> 

e toujours TuDlque qiUçQiichc le 

B 



(i8) . 
genre humain ? Voilà dohhfvhtré 
parti qui cfl entièrement d accotd 
avec les Epicuriens fur ce principe 
fondamental. 

1. Epicure vouloit que la volon^ 
té des hommes fut entièrement li- 
bre, & exempte de toute neceffitéi 

De fatQ ^^^^ relative ^ partielle , pour 

• dioiiir entre le vice & la vertu en 
toute occafion. Il a cru , dit CkC" 
ron 9 éviter la necejjitédu dejiin fàr 
la décimai Jon des atomes... Epicure 
éifris cechemin, parce qn*tl a craint j 
que fi les atomes étoient détermineT^ 
par leur pefanteur naturelle , noHS 
neuJJioY^s aucune liberté. En effet U 
yolonté de l homme tn ce casfiroit 
mue j en forte que le mourement des 
atomes la necejjiteroit, Lucrèce parle 
précifcment de même. Ceft par 
cette déclïnaifon des atomes , qu'il 
veut fauvcr le libre arbitre. Pour 
vôtre parti il veut, malgré les Epi- 
curiens mêmes > que le plaifir ioit 
plus fort que la volonté > £c qu'il 
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la necedice par un attrait Inévitable 
& invincible. 

3. Epicure vouloic que chaque 
homme en vertu de cette pleine 
liberté fut le maître abfolii de rc- 
glcr lui-même indépendamment 
de l'attrait du plaiûr qu'il fcntoit 
«auellcment., la mefure de tous 
Ces piaifirs. Les Epicuriens > die Ci« 
ceron, croyent qu'il fmt mefurcr 
les pUtfirs par Ifs grâces du coyp fdt 
V^gc^ 0* p^^ la figure de chacune 
U ni:jï nullemçm dkijictleà l'hom- 
me > dilcnt'ïh 9 des aèjienir du pUi^ 
fir y.quàndld fmte^ le devoir ^ ou 
U réputation le detnandent. Lefage» 
difent-ils encore j ufe de compenfa^ '^^f^' ^'^ 
tion > c^ il fuit le plaifir , qui lui 
^tirerm parfis fuites urieplusffram^ 
de douleur, formu , éuate , figuri 
metiendas putant, abitfijue dbjt4ner(^ 
mimmè ejje difficile » fi aut valetudof 

aut officium , aut fama pojlulet 

Jtaqt^i hlic ufurumcofnpcnjatione fin^ 
pientem , umjoluptat^m fngiat jfi eà 



majortm dolorem tfft HuràÇtt. Atoll 
les Epicuriens, loin dédire commf 
vôtre parti > que tout homme efi: 
invinciblement neccflicé^à fuivre 
en toute occadon Ton plus grand 
plaifir , enfcignoient au contraire 
qu'il n'eft nuiUment difficile à tout 
homme (minime ejje difficile) àt 
vaincre en toute occafion lattrait 
du plus grand plaifir , pour lui pré^ 
ferer par pure force de raifon k 
fanté ^ le devoir (^ la réputations 
ou le befoinde fuir un plaifir, qui 
coLiieroittrop cher par {es fuites; 
Combien rEpicurilmc étoit-il 
donc plus fagc , plus mefuré > plus 
favorable au libre arbitre > plus ac- 
commodé à la règle des moeurs^ 
plus propre à reprimer le vice , SC 
à foûtenir la vertu ;» en un mot plus 
"digne de l'homme^ que vôtre hon- 
teux fyftéme , qui ne lalffe rien de 
réel au libre aibitre j & qui aban- 
donne tout au feul philir pour le 
vice contre la vertu e % 



- Les Epicuriens fc récria^ M. Fren 
mont j ne parloicnt que de là vof 
lupté groflîere & fenfuelle. Nous 
parlons au contraire d'une délcfta- 
tion fpiritueHe :, pure , & celefte. ^ 
Vous parlez, repris- je , de deux 
plaifirs oppofez» Celui du ciel qui 
félon vous n'eft donné qu'à un très- 
petit nombre d hommes, eft un 
plaifir fpirltuei- Mais enfin c'eft un 
plaiiir fend , U un vrai fentimenc» 
qui touche Tame d'une façon dou- 
ce & agréable. L'autre qui poffedc 
prefque tout le genre huq^ain pen-<- 
dant toute la vie eft un plaifir ter!^ 
rcftre, fenfuel, & impur. rPoiir 
le fentiment que Epicure nomnloic 
voUpte^ c*eft > dit Ciceron , w»fr«/r./.v. 
exemption de douleur. Vacuhatem 
doloYis. Nous nous réjoiiijjons j di^* 
foient les Epicuriens, de l'exemption 
de toute peine. Qr toute joye efi une 
volupté. Vacuitate omnis molefli£ 
gaudemi4Sj omne autèmid quo gau^ 
demusj voluptas efi. Vous le voyez» 

B 3 
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ce que ces Philofophe^ tiommoient 
yolupte écoic cette joye raifonnée » 
par laquelle notre eliprit fe ré)oûie 
détre fans douleur. AufTi eft-ildit 
que les Epicuriens , loin d'enfei* 
gner comme vôtre parti qu'on efl; 
invinciblement neceflité à fuivre 
toujours fans exception, le plus 
grand plaifir quelque vicieux qu'il 
fpit, rtformoujit au contraire /# luxt 
Cjr U ûepenjè dcsfefiwsparce quiU 
nature fe contente de peu. Quod parvo 
cultu natu ra contenta fit. Les Epi- 
curiens Uin de foûtenir que le vice 
prévaut fur F honneur & fur la ju- 
ftice toutes les fois que Thonneur 
& la judice font moins de plaifir, 
parloient au contraire ainfi aux au- 
Df jf». très Philofophes payens. Cet Epi- 
hon. é* xure que vous accuje:^d' avoir donne 
fnalJ.y^ fYopaux pUiftrsy ajoure quor^ ne peut 
^ivre agréablement j fans ytvre avec 

faoeffe , honnêteté ^ ufiicej comme 

^ ^. ' • ^ r r 

aujji (ju on neptut If ivre avec jagej- 

fe , honnêteté c^ jujitce ^fans yivre 

ao^réabUment^ 
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. En qet, endroit M. Frcmont me 

paria ainfi^ A force de vouloir 
nous rendre odieux par une ref-* 
femblance avec les Epicuriens» 
vous rendrez les Epicuriens fi re- 
tenus» fi modérez» fi vertueux^ <|ue 
vous ne pourrez plus trouver de 
quoi les condamner. Dites donc 
maintenant > fi vou$ le pouvez» en 
quoi vous les trpuvez; coupables. 
. Le voici» repris-je. Ils vouloienc 
que tout homme cherchât le plai« 
fir j qui ne liuiroit ni à Ufanté\ ni 
4iH devoir , ni à, la réfutation. Mal- 
gré un tempérament fi édifiant en 
comparaifon de la licence effrénée 
de vôtre fyftême > qui dit fans rc- 
{trl£kion qu il faut vivf e félon le 
plus grand plaifir i quod amplius 
&C.J toute Tantiquité payenne çl 
rejette l'Epicurifme. Tous les tem- 
péraments qu'il admet» 8c que vous 
n admettez point ont paru infuffi-i 
fants* En voici la raifon que Cice- 
ron nou^ expliquée* i^uelU efi 



2>i/». donc y dit-ril f cette Philèjhùhie ^ qui 
'^^- ,^ ne détruit point le t^/c^'/ct* '9^^ fc 
contente de le réduire a la meaiocrxtii 
C'écoic fans doute une doftrinc 
bien indigne d'une Ecole de Philo- 
fophes, & bien honteufe au genre 
humain» que celle (|ui • ddnn.oit à 
rhomme le plaifir pour loî* & pour 
règle des mœurs, Mais au tnoins 
on étoit aflûré que les Epicuriens 
ne tomberoienc jamais dans cer- 
tains exccz qui font horreur à la 
nature , & qui troublent lïfocicté. 
Ils fe croy oient affez forts par leur 
volonté libre pour vaincre leur 
plus grand plaïfîr:, toutes ies fois 
que la famé j le devoir j ou la réfu- 
tation Iç demandoient. Loin de 
croire que le plaifîr fut plus fort 
que nos volçmés , ils foûtenoient 
au contraire^ qu il ^ étoit nullement 
difficile de le- vaincre. Jih iifcjuè' alh 
fiincre minime ejjè difficile. Helas, 
Monfieur, à quelle extrémité nous 
ixduifcz-vous'^.Nous A^tnés çon- 
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nraînts de gémir de ce cjue nous né 
pouvon&pas' efperèr d'établir dans 
^rôtrc Ecole les principes de mode- 
ration Se de pudeur, qui étoienc éta- 
blis dans celle des Epicuriens. S'il$ 
ne détruifoient pas entièrement le 
^rice, au moins ils le reàuijoient à U 
meiiocnit^ Au moînt on pouvoir 
[es retenir par la crainte d'être ma^ 
lades, par l'amour du devoir, par le 
defir d'une bonne réputation , paj 
rhorreur de Tinfamie & des fuppli- 
ces. Mais pour vôtr'e parti , sM fuie 
fon principe fondamentale il ne 
peut mettre aucune borne fixe à fes 
difToIutions & à fes cruautés. II ne 
peut jamais fè rendre fupericur aux 
jplaifîrs pour les mefurer. Que dis- 
je ? Si vôtre doftrine cft vraye , il 
ne dépend nullement de vous dç 
vaincre aucune volupté abomina- 
ble. Le plaifir fuperleur du vice , 
n'eft pas moins efficsTce par lui-mc- 
méme , félon vous ^ que le plaifir 
de la venu; // met d'abord invin- 
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çihUment la volonté en a£te pour les 
crimes les plus infâmes. Ce plaific 
corrompu tient [on effet de lui^mi" 
me ^ non du confentemtnt de la tio- 
Imte. Ce plaifîr empoifonné lie 
Yhommç plus étroitement que des eth 
traves f^ des chaines de fer. Fit- 
miufc^uè li^aê<juam compeà^s & câ' 
tenàtferre£. Chacun eft autant daos 
rimpuiiTAnce de vaincre ce plaiiir j 
que de courir lapofiejzns cheval 
Selon votre fyflême nui homme 
ne peut jamais avoir aucune autre 
règle ni mefure dans Tes plaiiis les 
plus impudiques ^ que la force de 
fon plaiûr mcme. Selon vôtre fy- 
fiême , le plaiûr fuperieur n efipas 
moins efficace par lui-même pour 
les afTa/Hnats ^ pour les empoifon- 
nemens , pour les adultères j pour 
les brigandages > pour les facrile- 
ges , que pour les fragilités les plus 
vénielles. Ce plaiiîr venu de l'en- 
fer n'cft pas moins efficace par lui- 
même , c'eft à dire inévitable Sc 
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nnclble pour damner prcfque 
ic le genre humain , que le p[ai« 
ceklle eft efficace par iui-mé« 
i , pour fauver le tres-petic nom<* 
z des élus. L'infamie > i'horreuf 
s fûpplicesi le Paradis ouvert» 
feux écernels de l'enfer ne peu* 
ne vaincre le plus grand plaîiir. 
uiconque . s'accoutume à cette 
marine, &c n'en a plus aucune 
erreur , a oublié la bonté de Dieu 
renverfe toute règle de mœurs 
de police. Vôtre fyftcmc meri- 
donc infiniment plus que celui 
Epicure ce que Ciceron dit con- 
; rEpicurifme. Qi^ jam oratio 
n à Ptnlojufho aliquo ^ fed i Cenjih , ^* ^ 
oppritmnda §fi. Cette dodrine ne ^^i /.,|; 
tt point être réfutée par un Philo-' 
ihe , mats^ réprimée par le Magi^ 
^At* La raifon que Ciceron en 
:nd eft claire > & décifîve. Non 
\dement > dit*il y un tel at [cours eSi 
ux 6c contraire à la raifon , wais 
icore tl porte Le vice dans les^mœurs. 
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Kon eji entm vitinm folum in 
tione , fti ctiam tn monbus. 

Tout vôtre fçandale vient, 
dit M. Fremont , de ce que \ 
confondez toujours \z necej 
phyfique & proprement dite a 
une neceilicé morale & improj 
. ment dite , qui n'efl: qu'une inâ 
bilicc de Tévenement., 

J'ai déjà démontré bien desi 
repris-je ^ que fi vôtre déleftai 
* n'eft efficace que par Iç fimple c 
nement , fans çcre plus forte f 
faire confentir la volonté , qu 
volonté n'eft forte pour lui refi 
fon confentement , elle n'eft p 
efficace par elle-même > c'eft à < 
par la fuperioricé de fa propre 
ce* En ce cas elle n'efl efficace 
par le confentement que la vole 
veut bien lui accorder , ayant a 
de force pour n y confentir pas. 
ce cas tout vôtre fyftême eft i 
verfé. Si au contraire vous foi 
4|; 7 nez que vôtre délégation eft j 
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httc pour faire confcntîrJa volofl^ 

éjqucla volonté n cft aftu^llcment. 

brce pour luircfufcr fon confcntCf 

ûcnt , j'avoue que le plaifîr cft feflî-* 

^ce par lul-*même,c eft à direpar la 

bperiorité dt fa propre force. Mais 

;n ce cas il eft necefTuanc au fens 

le Calvin. £ti ce cas on peut refu* 

cr (on confentement au plus grand 

)ki{îr pour les crimes énormes Se 

n£imes qui méritent le feu du 

ieU comme -un petft enfant pe^c 

erraffcr un' homme forti adroit 

S^.vigoureux » comme uh hotnme 

5CUt rompre des entraves ^ des 

:haïnes de fer , comme on peut cou* 

'ir.U pofie (ans cheval. ■ 

Je fuppofe , difoit M. Fremonc, 

jn vrai pouvoir de vaincre ce^ 

plaifîr. i.» 

.-^1 Peut-on f repris- je j avoir ce 

pouvoir réel , prochain & dégagé^ 

fi la volonté ri'a point des forces 

égales & proportionnées à celles 

de i attrait du plaiJûir i Comnienc 
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djf'h^ifrçï^ in^& au$ .tticoBOijii 
^ celui .4e :œç >etcer,pgr la.ftr- 
x|âçrc » fàos . délice > Êuis .4«âtipoir> 
i^s aucuii point d'Iim^ngiir ; ft 

fajte aUGua^égftHrdcl^ic* .y«» 
fl^^yez qqo la^odeffe^oi^iaie^ckiit 
j^ttg,. qi4 ç(i la foi de coure VEgjS&i 
jq^^appcend ^'encore, que ye^ puifi^ 
4^i;i^..cet;c2^n pouvoir: , vaincre h 
tQftcaçipnda ytce ^luipfçferi^la 
XQil^ ' )f ne ie ferai poiircai)! v^ 
fUms, Qfâc yçiilf %-Mûus idonc.cpio 
jphffci Je Qe.^uis ni douter da 
^alûr > que je fens avec la plus io- 
tiiiie certitude > nierpercr contre 
çûft^foi que je vaincrai un plaifir, 
quand je fçai infailUbiement par 
avance qu'if me va vaincre en gô 
tnoment. Voulez- vous que je dé- 
mence ma foi , en efperant.de vain- 
cre ce plaifir? Ou bieqi. voulez- 
vous que je tçavaillle à le vaincre 
fans aucune efperance d*y rcùffirî 
Voulez-vousqueje me courmeme 

apure 



a pure perte dans le defefpoîr d^é* 
virer ma chute ? Voulez- vous qu* 
je travaille à rendre Dieu menteur^ 
& à renverfer le fy ftême de S. Aug^ 
qui eft une vérité révélée î Voulez- 
vous que je vérifie le Molinifme > 
en rendant inefficace le plaifir fu- 
pericur , que nous croyons efjicace 
pat lui-même i ) Voilà ce que M* 
Pcrraut vous a dit. Voilà ce que 
' jout Difciplc de votre Ecole , qui 
parlera de bonne foi ^ & qui fuivra 
hardiment vos principes j ne man- 
quera pas de vous objeder. Vous 
n'y répondrez jamais nen de pré- 
cis 8^ d'intelligible. L'Eglife doit* 
elle tolérer un fyftême qui cor* 
rompt tellement les mœurs :, qu'on 
ne peut plus en le tolérant , pofer 
aucune barrière de prôbicé, de mo- 
dération 8c de pudeur , fans fe con- 
tredire groffierement foi-mcmeî 
Av.ez-vous oublié comment les 
hommes font faits ? Dites leur que 
Dieu ne leur manque point 9 qu'il 

C ^ 
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leur donnela liberté laplus encicre» 

le pouvoir le plus prochim Se le 
plus dégagé % la grâce la plus fuffi- 
fancê 8c U plus proportioiméc ï 
leur foiblefTe par rapport àladiffi* 
culte des vertus Chrétieimcs^Moii* 
trez-leur le falut dans la main dcUwr 
canfal. Donnez-^leur la plus ferme 
efperatKC de la viftoire. Dites*leitf 
• aveçS»Atig. Quya'-tUldtplmhcêr 
reux que vous, futfjue vtms ave9i ^ 
inTfcii trc fanté dans votre Valante ^ comme 
jivons Cavie^dans votre main i A 
peine pouvez * vous les ébranler 
pour leur faire de(irer les vertus 
crucifiantes 8c fuir les vices flat- 
teurs. Que fcra-ce donc> quand 
vous direz à un homme qui efl ru- 
nique juge de fon propre fenti- 
ment , 8c qui fent avec une intime 
conviâion le feul plaifir du vice 
en foi^ qu'encore qu'il puifTe d'un 
je ne fçai quel pouvoir vaincre ce 
plaifir impur, il ne le vaincra ja- 
mais i Que pouvez- vous efpera 



d'un homme » qiiî n'efperc ni tie 
trouve en lui-même nulle reiSbur* 
ce pour la vertu contre le vice i 
Qu'y a-t*il de plus capable de dé- 
courager le genre humain^ que 
d éteindre tout refte defperance 
dans fon cœur > 6c que de lui per*: 
fùader qu'il fçaic infidlliblemempar 
avance que fa chute va rendre 
tous Tes efforts inutiles^ Jie^cran^ 
tes ^c 

Comme je vis que M. Fr. outré 
de dépit ne (bngcoit plus qu'à Ce 
retirer , j'ajoutai ces paroles. Souf- 
frez qiie je vous dife dans- lexcez 
de -ma douleur ce que S. Âug. di- 
foit à Julien* Obficro te. Nqi^ ftt contre 
honefiior Philofofhiagentii^in , quam -^«^- ^- 'v. 
nvfira chrijiiana. Quelle honte 7^.^^ '^ 
pour la Religion fi wtre parti n ar 
voit point horreur d'un fyftême 
mille fois plus contagieux que celuî 
d'Epicurei L'Evangile fouffrira- 
x'il ce que l'idolâtrie même auroit 
rejette > comaie > indigne de la rai- 

Cx 



fon ic de la pudeur ? Efpcrcz-vous 
que. le Vicaire de J. C- & les Eve- 
ques toléreront une doctrine plus 
licentieufe > que celle qui étoitdé« 
crice parmi tous les honnêtes Pa- 
yens î Voilà le ferpent venimeux 
qui fe gliffe parmi les fleurs. Voilà 
la doctrine flatteufe qu'on ofe inâ- 
nuer dans les Ecoles depuis quel* 
ques années fous le nom de la ce^ 
lefte doftrine du fublime Doâew 
de la grâce. Voilà ce qu'on enve- 
loppe fous les expreflions les plus 
cblouiflanres. On parle fans ceffe 
de la délectation d'en haut qui cft 
efficace par elle-mcme pour lauver 
les hommes. Mais on fe garde bien 
d ajouter que cette bonne délefta- 
ticn manque à prcfque tout le gen- 
re huniain , & que la délégation 
enipoiicnnce d'ici-bas, n'eft pas 
moins efficace pat elle-même potir 
damner inévitablement &: invinci- 
blement prefque tous les hommes 
de tous lespaïs 8c de tous les fiécles. 






A peine ofc-t'ori nommer le plaîfîr 
comme Je feul rejjort du cœur hu- 
main , parce que ce nom efl odieux 
à tous les hommes fagcs 8c modé- 
rez. On lui donne le nom radouci 
de déle£tacion > pour éblouir les 
fîmples, comme il toute déléga- 
tion indéliberée n'étoit pas un fen- 
timenc de plaifîr , 8c comme fi la 
déleftation corrompue n*étoit pas 
un plaifir vicieux ? On n'oferoit di- 
re que le plaifir efi necefilcant.Mals 
on dit qu'il eft efficace par lui-mê- 
me. Ainfi le dragon fe radoucit 
pour imiter la voix de l* agneau^ 
On ne parle que de la doftrine de 
S. Aug. 8c de S. Thomas, qucM 
qu'on ne fafle qu'abùfer groflSerc- 
ment à contrc-fens de quelques 
mors de S. Auguftin , 8c qu'on ne 
trouve dans S. Thomas aucune 
trace de cette délcftation tant van- 
tée. Non fans doute S. Thomas 8c 
toute l'Ecole des Thomiftcs n'ont 
jamais imaginé ce fyftême de Jan- 
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{enius y qui renverfe toute loi » too' 
te règle des mirurs daos la {ocieti^ 
toute (ureté de la vte faumaioe» 
toute police > toute pudeur. Que 
ne doit-<>û pas écre prêt i faire Se i 
fouffck , pour déma£c|uer cemoap 
firueux fyAéine i Si ^wms tM^tdh 
fiims i les fn;itres p^mescrieroitnu 

M. FremoQC ne fongeott plusi 
me répondre. L'indignatioa 8C 
l'aigreur avoient changé fon viùugi 
& fa voix. On voyoit qu'il àv(m 
de la peine à fe retenir. Il forttc 
fans dire un feul mot , & {ans nous 
donner aucune cfpcrance de le re- 
voir. J*ai fçû neanmo'ms par un 
homme qui le voit de prés, qu'il 
paroit agité , incertain , occupé de 
nos converfations , & félon les ap- 
parences un peu ébranlé. Cet état 
cft trcs-douloureux. Il faut prier 
pour lui. La vérité (inlc^û douce i 
comme S. Aug. le remarque, <juand . 
^f' *J7- elle ménage notre fotblejje j devient 
amere dés quelle nous guérit. Ce 
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:re dit ailleurs ces griandes paro» 

u II n efi point utile à un homme ** .,• 
vamcre un autre homme s mats U 
l eji utile d'être vaincu far 4a w- 
é, pourvu quil y confente^ Nous 
:vons dire à nos frères qui (c 
3mpenc avec jfanfenius ce. que - 
Âuguiiin difoic aux Donatiftes. 
f If ange once (lue nous attendons de Zf. jqj^ 
ieù contre Ifous > efi qu*il décruife 
yous yotre erreur , afin que vous 
utieT^avec nous la joyedç la vérité* 
: fuis 8cc. 
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XXII. LETTRE. 

JtecafitHtatiân des • Lettres preee^ 
d'entés:' ' ' 

E voulue hier enga- 
ger M. Fr. à revoie le 
livre de la correftion 
8c de la grâce avec les 
deux fuivancs , qui en 
font une efpece de continuation. 
Mais il m'arrêta d'abord en parlant 
ainfî. N'efpercz point qu'on tolcrc 
jamais vôtre Coin memaire chimé- 
rique tant fur le livre de la grâce £e 
du libre arbitre , que fur celui de 
la correftion &: de la grâce. -Toute 
l'Ecole des Thomiftes foûtient 
qu'il s'y agit d'une grâce intérieure 
Se aâMelle» qui eft eâicacè par elle* 
A 
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niêmc fur les wontés. UtTgrand 
nombre de Moliniftes mêmes ont 
reconnu de bonne foi qu'il s'y agit 
d'une grâce actuelle Se effiotce. 

Vôtre explication cft nouvelle, 
contraire à celle des Ecoles, forcée, 
bizarre 6c odieufe. Elle eft inven- 
tée pour éluder toutes les preuves 
les plus évidentes que nous tirons 
du texte de S. Auguftin j '& pour 
réduire ce Père au Molinifm| le 
plus outré. Il eft clair comme le 
jour y que le faint Doâeur veut 
établir contre fes adverfaires une 
grâce intérieure & efficace. Au 
contraire vous voulez lui faire dire 
qu'il ne s'agit que d'une providence 
pour la mort des élus. Je vous ren- 
voyé aux Thomiftes & à prefque 
toutes les Ecoles. Vous devez les 
réfuter , avant que de-venir à nous. 
Souvenez-vous , lui repliquai- 
je , que c'eft vous qui m'oppofez le 
texte de S. Aug. pour renverfcr 
toutes les dédiions de l'Eglifc. Que 



£tî&-je i Je defiTeûds cbhtre vous 
TEglile en expliquant le texte de 
'S»Aug. dans le fens le plus nacurêlg 
le plus clair 6c le plus littéral. Cha-« 
cun n eft-'il pas en droit de faire un 
Commentaire fur le texte du faint 
t)o£teur? Puis- je faire le mien dans 
im befoin plus preilatlt que celui de 
juftifier contre vôtre parti tant dé 
décidons folemnelles de toute TE- 
glife > Puis- je mieux faire que d'ex- 
pliquer naturellement S. Auguftin 
par S. AugUftin ? Voulez-vous en- 
cendre ce Perè mieux qu'il ne sc& 
entendu luirméme i 

Vous devez, me dit Mi Fr. avec 
âpreté > expliquer le texte de faint 
Aug. fur le Çc(Mv^quoi comme les 
Thomifles Se les autres Ecoles l'ex- 
pliquent. C'eft une témérité infup- 
portabk i que d'ofer rexpli^uer 
autremetîti 

i) J'explique # lui rcpliquai-je , l6, 
texte de S. Aug- comme je le troiv- 
ye clairement expliqué par faine 

A % 



(4,) 
Thomas* Vous Tavcz vu* Ldl 

Thomiftes ne doivent pas crouter 
mauvais que je fuive mot popr met 
TAnge de l'Ecole en ce point. D'ail- 
leurs fouvencz - vous , que vous 
refufez de croire i'Egiife fur le 
texte de Janfenius^ parce qu'elle 
eft , dites- vous , faillible fur tous 
les textes dogmatiques. Et de quel 
droit me demandez - vous pour 
quelques Ecoles particulières par 
rapport au texte de S. Auguftin la 
foûmiflxon d'cfprit que vous refu- 
fez à I'Egiife toute entière par rap- 
port à celui de Janfenius ? Si vous 
reclamez contre les décifions les 
plus folemnelles de TEglife en lui 
oppofant la prétendue évidence du 
texte de Janfenius , de quel front 
ofez-vous m'empêcher de mon- 
trer Tévidence réelle du texte de 
S. Auguftin contre les préjugez de 
quelques Ecoles en faveur de leurs 
opinions ? Avez-vous déjà oublié 
ce que nous iiiîons l'autre jour dans 
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Jafifenlus ? Ne dit- il pas que tous 
l&sSchohfkiqats ont bronché à chd" 
que pas dans la leâure de S. Au- 
guftin , &c qu'ils ne peuvent l'en- 
tcndrey^»^ un miracle de Dieu tout- 
fi^ijjant ? Voulez-vous me forcer à 
les croire fur le texte de S. Aug. 
pendant que vous rcfufcz de croire 
TEglife fur celui de Janfenius ? De 
plus je ne veux nullement empê- 
cher les Thomiftes de chercher 
leur prémotion phyfique ou con- 
cours prévenant dans le texte de S. 
Aug. Je n'attaque en rien lepr pré- 
tention. Je demeure exaétement 
neutre entre les deux opinions 
d'Ecole, pour fçavoir fi le concours 
du premier moicuv cfk prélfenanr, 
oxxjimultanée* Je me borne en fim- 
ple commentateur à examiner ce 
que la feule lettre du texte expri- 
me en toute rigueur pour établir 
le dogme de foi contre les Héréti- 
ques. Je démontre que la déleâra- 
tion de S. Aug» eft une complai- 
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fance délibérée de nos volontés^ 
Je démontre que la certitude» avec 
laquelle Dieu ipuCrptiiiTant exécu- 
te Tes defTeins par les crimes des 
impies > comme par les vertus des 
prédeflinezj eft une providence 
infaillible* Je démontre que le 
fecours quo efl: le don de la perfe* 
verance finale > par lequel le pèle- 
rinage finie 3 & la béatitude celefle 
commence. Je démontre ces véri- 
tés » fans préjudice du concours de 
Dieu , &c (ans décider ^ s'il eft preV 
venant oxxjimultanee. Je démontre 
ces vérités en fuppofant une grâce 
intérieure 8c aâruclle de TelFet de 
laquelle Dieu s'aflure toutes les 
fois qu'il lui plaît. C'eft laifler le 
Thomifme tout entier dans fes 

4 

prétentions. Mais vous qui recla- 
mez fi vivement ici en faveur des 
Thomiftes , 8c qui voulez me ré- 
duire- à expliquer S. Aug. précife- 
mcnt comme eux fur le fecours 
quo j fuivcz-YOUS de bonne foi leur 
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eicpUottîoji ? Oferiez *- vous jurer 
que Iç recours qm deS. Aug« eft une 
prémôtion phyfique ou concours 
pré veqancqui efl égaiemenc necef- 
faire pour les deux écats de l'hom- . 
me^ Se pour les aâes les plus crimi- 
cels^comme pour les vertus les plus 
Chrétiennes? Alors je lui lus ces pa- 
roles de Janfenius, que nous avions ^^Jlf 
déjà lues plufieurs fois. Le fecours vm. cai 
$nedianM de Dte» cî^ la frédetcrmi- " ' 
nation^ phyjique font des chofes difft^ 
rentes en plu fleurs façons... Cette fré-^ 
détermination , qui efi une je ncfçai 
quelle motion fUine de vertu^ ^ qui a 
un certain être incomplet y ....eji une 
Jpeculation , dont je ne trouve aucun 
vefiige dans S . ^sêgufiin... autant 
que je fuis le concevoir , il ny a 
abfolument aucun endroit de tous Us 
écrits de S. .Aug. qu^on puijje citer i 
^ qm ét.ai)lif]e , ni qui fre fente Ijdée 
d'une telle prédéterminât ton , comme 
de la grâce de fefus^Chrif:^ On y 
trouva feulement certains endroits 
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'généraux > tomme quand ce Fève ik 
que Dieu arrache le cœur de f terre % \ 
Qu il fait que nousfajfionsy qU^iloper^ 
le vouloir ^ l'aihon &*c^... Cet 
endroits montrent que Dieu incline 
CÎ7* détermine les volantes des hommes 
du cotequïl lui plan. Mais dans tous 
ces textes ^ dans les autres femhla- 

hles y IL n'y a pas le moindre 

TRAIT 9 qui exfrime cette préd^teis- 
tnination , Laquelle afafource dans 
la Philojopbie. Ceux qui la foutiennent 
ainft I font une violence manifef^e 
au texte de S.^ugujiin... Lefecouvs 
de f . C nef: en aucune façon de 
même. Chrtjli adjutorium nullo mo- 
do... Cette predctermtn ation eji corn* 
me un certain concours gênerai de 
Dieu dans C ordre fur naturel. Le 

SECOURS DE J. C. n'est NULLE- 
MENT DE MESME. Adjutorium 
Christi nollo pacto.... Lefe- 
COUYb de f . C. EST capitalement 
oppose' à cette prcdetermina- 
tion.... Ceux qui la foutiennent font 
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Us Dijhiples d-^rifiote flutit que d^ 

$. ^HgHJiin.... Non feulement elle 
ne peut être prouvée par aucun te-» 
mùtgna^e de ce Père > mais de plus 
elle ernbrouille par une incroyable 
confufion toute la doftrine qu'il étà^ 
blitfar Jes textes innombrables.,...- 

Par la? tout le principe de la' 
grace medicinale de j. c. est 
renverse' jusqu'à -ses FONDE-^ 
MENS. Vous le voyez pourfuiWs- 
jc I cetw prémotiort fclôn vôtre 
parti n'eft pas même iine^r^c^ i»e- 
dicinale de fefus'-Chrifi y Se par con- 
fequent elle rie peut être qu'une 
grâce Pclagiemic, qUi Vient éga- 
lement du Créateur pour tous les 
écacs. Avec quelle pudeur oferoit- 
ton me faire un crimie de ne fuivre 
pas l'explication des Thomiftes fût 
le texte de S. Auguftin , puifque 
vôtre parti la croit fauflfe , inloû-f 
tenable > & capitalement oppofee à là 
doctrine de ce Père > Pour moi je 
ne combats point comme vous ^ la 
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prétnotion ou concours prévenait 
du premier moteur. Je laUIe ce 
concours tout entier ôc à parti 
comme toutes les autres opbiom 
qui font libres dans les Ecoles. Je 
me borne en (impie commenu* 
teur à vous démontrer^que le texte 
de S. Aug. ne nous prefente eo 
aucun endrpit votre déleâatioa 
indéliberée Se invincible. 

Il eft facile > me dit M. FremonCt 
4e ne trouvei: la grâce efficace par 
elle - même en aucun texte de S 
Aug. quand on l'en qte par les éva- 
fions les plus fubciles Se les plus 
odieufes. Ce Père dit quil efi ne 
çejfairf que nous fuivioris nôtre dé- 
Icdation Supérieure , & vousfoû- 
tenez que cette délectation qui dê^ 
termine invinciblement la volonr 
té , eft la volonté même qui fe dé- 
termine {ans aucun actrait invinci- 
ble. Ce Père dit que Dieu tout- 
fuiffant incline Us cœurs comme il 
lui plaît , 6c vous foûtencz que ce 
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l^eft qu'une {Hovidence qui fait 
entrer dans fes defTeins les bonnes 
$c les mauvaifes volontés des hom« 
piçs. Ce Père dit que le fecours 
jiio ou médicinal efl une grâce in- 
térieure &c aâueile» laquelle eft 
peceiTaire à chaque a£te 8c qui dé- 
fermine inévitablement ^ tnvmci^ 
htement ta • volonté des hommes ; 
mais vous voulez nous faire accroi- 
jc que ce fecours quo n eflr que la 
mort qui vient çnleyer les élus , 8c 
les tranfporter dans le ciel. Avec 
des explications û outrées 8c (i con* 
eraires à toute vraîfemblance, vous 
faites S* Âug. aufli Mplinifte que 
MoUna. Pouvez-vous efpeter fe- 
rieafementqii'on vous écoute i 

Je ne veux nullement^ repris- je. 
Élire S- Aug. aufli Molinifte que 
Molina. Mais c'efl: vous qui voulez 
le faire malgré toute TEglife aufli 
Janfenifte que Janfenius. Je laifle 
en paix & en liberté toutes les opi- 
nions permifcs. Je ne rejette que 
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rberefie tant de fois condamnée. 
Je démontre qu'elle ne trouvo 
dans tout le texte de S. Aug. aucun 
mot qui la favorife. Pourquoi {bii& 
frez-vous avec tant d'impatience 
que je juflifîe ce grand Dodeufi 
& que je vous le falfe voir uni avec 
TEglife contre les Novateurs î 

Pourquoi > me dit M* Fremontv 
refufez-vous de nous pafTer la dé- 
lectation indéliberée que tant de 
Théologiens anci-Janfen ides nous 
pflcnt i Pourquoi êtes - vous fi 
roide pour réduire le texte de faint 
Augudin à n'établir que la déleâa* 
tion délibérée ? 

Vous en fçavez la raifon, repris- 
je. Vous avez vu par les textes 
çlaîrs 6c déciûfs du faint Doâeur ^ 
qu il ne parle que de l'amour qui 
domine dans un coeur Se qui en re^ 
gle les œuvres. Qtiod amfliùs nos t/e- 
leHat , feçundkm id operemur necejfe 
cfi. Les œuvres ou mœurs fuivent 
neceiTairement Tamour dont le 



(H) 

xŒUf cft plein. Ccft ainfl que lé 
rinondc entier parle, & ceft cô 
iangage naturel du genre humain 
que S. Àug. a parlé.. Vous avez vu 
Janfenius lui-même , qui avoue 
que ceft ainfî qu il faut entendre le 
mot de déledation > qîiand on le 
pre«d dans fbti fens propre. Qtêandô 
fropriè fumitur ^c. Propriè di^ta 
ç^c. CefTez donc de donner des 
contorfîons aux paroles ^u faine 
Dofteur > pour les détourner à un 
fens impropre. Àufli-tôt vous Ver- 
rez difparoîtife de fon texte ce fy- 
fléme dont vous avez fait vôtre 
idole^ D'aillé Drs il eft clair com me 
le jour que S. Auguftin ne pouvoir 
point enfeigner le Janfenifme pat 
ces paroles quoi amplius (jsrc au 
même temps , cm il étoit de vôtre 
aveu dans Tetreur des demi- Pela-, 
gieris. 

Comme M. Fr. repetoît fans 
eefle que la délégation délibérée 
qui eft Tamour même > n'èft point 
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le relTorc qui remue le cttùts èc tfâ 
c eft le plaifir îndéliberé qui mea 
Izr volonté en l^faifant vouloir ». je 
. lui fis lire Tendroic où S« Âug. die 
quod amf^Uus (jsrc- &. oii il dit enfut» 
te» parlant des Jufies» que kitf 
délcâation cjl leur jhJIkc tséme» 
c eft à dire leur bonne volqpcéi 
Eorum jujiina ffi. Puis jelui^sliic 
ces pareles du faine DoÂeun C'tfi 
Intftx. farUatitour que {Came) efi nmi^ 
comme vers le lieu % où<Ueteni. Le 
liiu de l^ame ne conjïjie point dans 
.quelque efface , que la forme de fùn 
corps occupe y mais il confijle dans U 
délégation y oti C ame fe réjouît d^im 
parvenue par l^amour^ Or la déléga- 
tion corrompue fuit la cupidité % & 
U délégation frudueufe fuit la cha- 
rité. Voilà S. Aug. qui prend foiil 
de vous avertir de ce qu'il entend 
par les deux délégations oppoîées. 
Elles ne précèdent ni n'attirent 
l'amour. Au contraire c'eft rameur 
qui meut lame. La délégation eii 



me joye j une complail^nce » un 
epos de Famé , cjptji réjouit d'être 
fdrvenuë far l'amour cft fa place > 
m elle eO: unie à ce qu'elle aime* 
La déUftatiàn corrompue fuit la€u^' 
iditéi & ià déle£iationfru6iueufe 
mt la charité. Czs deux délefta- 
ions ne font dont point des attraits 
[ui préviennent & qui excitent Ta- 
nour. Elles font au contraire la 
x)mplairance libre de la volonté 
jui fuit fon amour dominant. 

Ceft par de femblables fubtili- 
:és > me dit M. Fremont, que vous 
éludez tout ce que S. Auguftih dit Aug.i 
le la grâce médicinale de Jefus- qi^^^^" 
Chrift, qui donne le vouloir & 
['aftion , au lieu que la grâce de 
anté qui venoit du Créateur ne 
ionnoit que le fimple pouvoir , ou 
loffihilité. 

Je vous ai démontré , luîrepli- 
juai-je , que la fojjibilité qui étoic 
propofée par Pelage comme une 
^ace > n étoit que la ramure feule 



( té ) ^ 

de la volonté que le Créateur nous 

a donnée par notre création « (ans 

nous la devoir > &c qui nous rend 

capable de vouloir le bien. Pelage 

y ajoûtoii (dulement le fecours de 

La Loi ^ de LinJhu6lion pour les 

liomtnes qui font inUruits de la 

Religion. S. Aug. vouloit qu ilrc- 

connùc> outre la nature qui confifte 

dans la volonté j Se outre U Loi (^ 

Vinjtruftion , un fecours intérieur 

de grâce par lequel la volonté fut 

prévenue , excitée , aidée > Se qui 

opérât la bonne aftiori avec elle 

uand elle Topere. Pourvu , dit le 

. Dodcur , que Pelage reconnoijji 

^* g^- que le vouloir même ^ Caftionfont 

xLYii ' ^^dc:^de Dieu ^ aide:^ enjorteque 

nous ne Voulons (^ nefaijbn^s rien de 

bon fans ce fecours , il ne refie 

autant que je le conçois aucun fujet 
de controverfc entre nous fur le fecours 
de la grâce de Dieu. 

Vous éludez aufîî , me dit M. 
Fremonc le livre de la grâce Se du 

libre 
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ibre arbitre» en foutenant que tout 

t qui y cft die d'une grâce toutes 
KiiiTance laquelle agit , ofeire dans 
es cœurs j À les tourne comme ii 
ui plaie 9 nefl qu'une providence 
|ui négocie avec les volonccs pour 
es mener à fbn but. 

N'avez- vous pas vu > lui repli- 
G[uai^ je » que S. Âuguflin borné fa 
preuve dans ce livre à une compa- 
taifon où il établit la puifTance de 
Dieu fut les volontés àcs prédeftî- 
fiez pour les vertus » comme fut 
celles des impies pour les crimes ? 
Or il eft clair comme le jour que 
S. Aug. n a point voulu établir dans 
cette comparaifon que Dieu fe ferc 
de Tattrait d'une déleftai ion toute* 
puiflaftte pour tourner Içs volontés 
des impies aux crimes les plus 
inonftrueux , tels que ceux de Ju- 
das qui trahit Jefus-Chrift \ Se des 
Juifs qui le crucifièrent. Donc faîne 
Augurtin n'a point voulu établir 
pat cette comparaifon un attrait de 

B 
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déle£i:ation toute - puiiTante pouc 
tourner les volontés des prédefti- 
nez aux vertus Evangeliques. Ce 
Père veut feulement établir une 
providence infaillible de Dieu touc- 
puiffant , lequel opère dan^ les cœurs 
des méchants SOIT PAR LES Anges 

BQNS ou MAUVAIS , OU PAR TOUT 

AUTRE MOYEK femblable pour 
faire fervir leurs crimes à Taccom- 
pliffement de fes deffeins. De là il 
conclut que Dieu ufant de la même 
providence opère aufll dans les cœurs 
des élus par [on Saint Efprit^ en forte 
qu ils ne faifent jamais aucun bien> 
fans être prévenus S>c aidez de cette 
infpiration. Mais comme lafug* 
geftion des ^nges bons ou mauvais 
dont Dieu fe fert pour les impics 
n cfl point un attrait de déle£tacion 
invincible , l'infpiration du Saii^t 
Ejprtî dont Dieu fe fert pour les 
cl lis n'cfl point aufli un attrait d'in- 
vincible dcleftation. 

11 n'y a pas même > s^éçrîa M. 
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remonta jufquau fecouts quo^ 
ont vous ne vous foyez avîfé de 
lire une grâce purement cxce* 
ieure > &c une fimple providence* 
>tte grâce n'eft félon vous qu une 
aorc toute naturelle. Elle n'operc 
oint dans la volonté le vouloir 
ieux. En vérité c'efl fe joUer in- 
ignement du texte de S.Auguftin, 
u lieu de le fuivre religieufement 
la lettre avec toute radmiracion> 
ui lui efl due. 

Vous Tavez vu , repris-je 5 je 
l'ai fait que fuivre mot pour mot 
s texte clair & décifif du faint Do- 
leur. Je m'y fuis attaché beaucoup 
>lus fcrupuleufement qu'on ne fuit 
a lettre du texte fâcré. C'eft faint 
\ug. lui-même qui vous crie que 
c fecours quo eft CenUvement de 
'homme de peur que U malice ne 
hange fon coeur ^c. Il vous crie 
jue c'eft U grâce de la délivrance^ 
.1 vous cric que c'eft U fin far U- t>e corr. 



\uelU cette xneeji finie. U vous crie ^ ^^ ^ 
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De don. que par elle il tLy^flus iéptrilii 
irf. ^ '* tomber. Il vous cric que c'cfl une 
nid e. grâce qu'on ne peut perdre par aucih 
▼I. ».io. ^^ ohfitnation. Il vous crie que c'cft 
Decorr. p^^ cctte grace que Thomme ne 
& gr. c. ^cut plus m pécher , ni mourir , m , 
j^ '* ' abandonner le bien. C'cft une grace 
qui n'cft donnée qu'aux Saints prt» 
deJlineT^ , en forte que la fin de cette I 
XI i/ ». ^^^ ne trouve (leur foi) ^«^ /w/e- 1 
54. yerante. Ne dites plus que ce bien- 
fait n'eft point une grace intérieure 
& qu'il n'opère rien fur les volon- 
tés. Il eft vrai que ce bienfait n'eft 
pas la grace aéluelle du pèlerinage 
qui ef): neceffaire à chaque afte ] 
pieux. Il efl vrai que ce bienfait eft I 
le coup d'une mort prompte , d'une 1 
mort comme prématurée. Celeriofc ^ 
morte ç^c* morte quafi immaturs 
tire Mais quand on examine de 
prés ce bienfait^ on trouve qu'il f 
efl la plus intérieure de toutes les 
grâces , 8c la plus efficace fur les 
volontés, La fin du pèlerinage eft 
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le commencement de la béatitude 
celefte. La fin de la navigation cft 
le rg;posdans le port. Lagraçed^ la 
délivrance des tentations * eft la 
liberté parfaite, où Ion ne peut 
plus être tenté. Voilà la grâce in- 
térieure & neceflîtante des Bien- 
heureux qui commence à opérer 
fur les volontés en ne les laiflant 
plus à leur libre arbitre^ EUotles 
meut inévitablement 0* invincible^ 
ment vers le bien. Elle les fixe dan^ 
Tamour fuprême j par une puijjance 
entièrement toute - fuijjante. C'eft 
une grâce inamijjlhle Se invariable, 
par laquelle Thomme ne peut plus 
ni pécher i ni mourir j ni abandonner 
le bien. Cette grâce eft fouveralne- 
roent efficace 8c toute - puiflantç 
fur ks volontés. Mais elle n eft pas 
h grâce aâuelle du pèlerinage > 
parce qu'elle cft précifement celle 
qui finit la liberté du pèlerinage 
même , & qui commence Timpec- 
cabUité de la patrie celefte. Ce n'eft 

B3 



pas moi » c'eft S. Aug. lui-même 
qui vous crie cette vérité, Serez- 
vous toujours fourd à fa vdlxî 
Après avoir oppofé le texte de S, 
Aug. à TEglife entière > qu'oppo- 
ferez- vous enfin à ce texte qui fc 
tourne lui-même contre v ous avec 
tant d'évidence ? 

Demandez aux Thomiftesj me ( 
dit w. Fremont , fi vous êtes en 
droit de réduire par tyrannie tou- 
tes les Ecoles à la giace DerfatiU , 
qu*on nomme congrue , & fi nous 
blefTons la foi en foûtenant une 
grâce efficace par elle-même ? 

La bonne foi , repris- je, ne vous 
permet point de mettre l'Ecole des 
Thomirtes malgré elle dans vôtrç 
parti. Vous ne pouvez point en con- 
fcicnce dire que fattaque la grâce 
tiRcJCt des Thomiftes. Je ne les 
empêche nullemetdedonner à leur 
prémocion le nom de grâce efficace 
par elle-même. Je me borne ici à 
foûtenir le pur dogme de foi fur la 



•grâce & fur le libre arbitre , en 
examinant le texte de S. Auguftîn 
que vous m'objeftez. Quant aux 
opinions que TEglife permet dans 
les Ecoles, je garde une exafte 
neutralité 'entr'elles. Je laifTe eti 
pleine liberté les uns prétendre que 
le concours eft prévenant , &c les 
autres foûtenirqu'il n'eft qucfimul- 
tanee. Mais demandez vous-même 
à tous les ve||^bles Thomifles, 
s'ils admettent vôtre grâce médi- 
cinale qui confîfte dans une délec- 
tation indéliberée , ou fentlment 
de plaifir, laquelle prévient iné- 
vitablement &: détermine invin- 
ciblement la volonté de Thom- 
me } parce que cet attrait eft plus 
fort pour lai faire confentir qu'elle 
n'eft forte pour lui refufer fon con- 
fentement. Demandez - leur s'ils 
admettent vôtre neceflîté relauDe 
^ partielle. Ils ne manqueront pas 
de vous répondre qu'ils n'ont ja- 
mais fait confifter la grâce dans ce 



(M) 
fentiment de plaifir qui feroir n^ 

ceflicanc d'une necediré anteceicfh 
te. Ils vous ic pondront qu il ncft 
permis d admettre au premier mo- 
ment qui e(l celui de la liberté i 
aucune necenricénirr/^rit/rm^^r* 
ticUe , 8c que pour le fécond m(y 
ment où la volonté commence dé- 
jà à agir > & où par confequent il | 
ne s'agit plus de liberté pour n'agir 
pas > la neceflicé^gir en agiffant» 
n'eft que puremcW confequente. 11$ 
vous déclareront qu'ils (e bornent 
précifemcnt à la doftrine qu'Alva- 
rez Se Lemos ont expliquée au 
nom de leur Ecole devant le Siège 
Apoftolique , comme nous l'avons 
vu. Ils protefteront qu'ils vous 
defavoUent > qu'ils vous condam- 
nent , qu'ils ne fe croyent Catho- 
liques,qu'autant qu'ils font oppofez 
au fyftême de Janfenius, & qu'ils 
ne foulTi iront jamais que leur opi- 
nion fur la prémotion phyfique 
ferve de mafque à l'herelie de 
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Janfenius tant de fols condamnée. 
La politique timide d'un grand 
nombre de Thomiftes > difoic M. 
Frcmonc i les a jettez dans des ga- 
limatias &: dans des concradiâions 
ridicules. Ilsavoicnt peur de leur 
ombre , 8C croyoicnt qu'on les fc- 
roit pafler pour Calviniftes. 
* Il ont foiuenu pour fe diftingucr 
des Calvinifles 3 repris-je > ce que 
vôtre parti n'admet point. Ils ont 
enfeigné outre leur prémotion une 
grâce trés-fuffifante fans être effi- 
cace > laquelle délivre &c guérit fùf- 
fifamment la volonté de fon im- 
puifTance pour le bien furnaturel 
quand le commandement preflc. 
Ils ont foûcenu que la grâce effica- 
ce eft o^rte dans Ufujfifante qui ejh 

aét:uellement donnée. Us ont foûte- 
nu que la volonté eft pleinement li- 
bre de fe donner un empêchement 
pour ne recevoir pas la prémotion 
qui efl un concours a£tuel , ou ac* 
cion déjà commençante. Oferiez- 



Vous jurer que vous croyez fur yb- 
tre déledtacion tout ce que Bellar- 
TtiLn a dit fur la prémotion des 
Thomiftes, & que le Père Maflbu- 
lié a confirme fi expreffement ? 

Comme M.Fr. hefitoit, j'ajoutai 

ces mors. Pendant que vous ne 

pouvez parvenir à reflembler aux 

Thomiftes , vous ne pouvez éviter 

une afFreufe reffemblance avec 

Calvin. D'un côté cet Hercfiarquc 

admet autant que vous Texemp- 

tlon de la contrainte , l'exemption 

de la neceffité totale &c abfoluci 

infiitJ, l^^^i(^ de la volonté , fon éleiiion 

II. c. 1. entre deux partis , enfin te libre àh 

***'** hme même, pourvu qu'on lève 

tout équivoque. D'un autre côté 

vous admettez autant que lui la dé- 

leftation indéllberée qui eft inévi- 

X. m. table & invincible. Imprejjo^ék 

€ontr^ Calvin , delefianonis affeàtu &c. 

Qi^dj dit-il encore, dele£iatione 

^ propno appetttu tnovttur. Les 

Thomiftes ont -ils tort de delà- 



voîicr te de condamner un fyftê^ 
xne qui cft prccifement celui de la 
délectation necefficantc de Cal- 
vin ? 

I4 doctrine de Calvin fur Teffi- 
cacité invincible de la grâce , di(bit 
M, Fremont , n'eft point nomme^ 
ment condamnée. 

' Janfenius , rcpris-je , a eu honte 
& horreur de lui reflcmbler. Il a 
fait tous fcs efforts pour cacher 
cette monftrueufe reflembUnce. 
mais fes efForts n'ont fervi qu*à dé- 
montrer ce qu'il a voulu déguifer. 

Nous avons pour nous la tradi- 
tion de tous les fiécles^ difoit M. 
Fremont, puifquetous les ficelés 
ont reconnu S. Aug. pour le fubli- 
me Dofteur fur la grâce. 

Vous n'avez, lui repliquaî-jc > 
aucun veflige de tradition en au- 
cun temps. J'en prends pour Juge 
Janfenius même. Les quatre pre- 
miers ficelés n ont de fon aveu que 
des embrouillements inexfUcaUes. 



/' 



C i8 ) 

Ld plupart des Grecs dans tous les 
fiécles fui vants ont éttft malheureux 
qu lia fallu un grand travail ^\XC 
les juftifier/ir les erreurs , où ils font 
tombe\^ au moins quant au langage. 
Voilà tout l'Orient qui paroît Pe- 
lagien^ fi on en croit Janfenius. 
Pour l'Occident vous ne fçauricz 
trouver depuis iequatriétne iîede 
jufqu'au douzième aucun Auteut 
grave didingué de S. Auguflin^ qui 
ait enfeigné ce fyflême des dciu 
délectations invincibles. D'ailleurs 
Janfenius avoue que toutes les 
Ecoles font unanimement oppo- 
fées à cette doftrine depuis envi- 
ron cinq cens ans. Quamvis refra- 
ganttbus Scholajiicis univerjis. Si 
vous vous vantez d'avoir acquis 
quelque pofTeflion des Ecoles de- 
puis le temps de Janfenius , je vous 
répondrai qu'il n'y a rien de plus 
honteux qu'une date fi nouvelle 6c 
fi odieufe. De plus n'eft-cc pas 
précifement en ces temps-là que 
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toute pofTeflîon vous cft otcc plus 

que jamais par la condamnacioh 
cXprcfTc des Ecoles-mêmes ? Enfin 
fa'eft-ce pas le temps où TEglife 
vous a foudroyez par tant d'ana^ 
thèmes > 

Nous revenons toujours à S. 
Auguftin^ difoit M. Fr. On ne 
peut errer avec lui. 

On peut l'expliquer tres-mal, 
tepris-je, &: c'eft ce que vous faites. 
Calvin Tavoit expliqué comme 
vous , &C TEglife a condamné vôtre 
commune explication. D'ailleurs 
vous venez d'entendre le S- Doc^ 
teur , qui vous defavouë , qui vous 
réfute > qui vous condamne > qui 
ne vous làifTe aucune refTource. Il 
me femble même que je l'entends 
vous parler ainfi. ( Pourquoi m'im- 
putez-vous ce fyftême où vous fup- 
pofez que U platfir eji le fini rtjjort 
qui remue le cœur de l homme? Vous 
me faites dire contre ma penfée j 
& malgré mon texte > que tout 
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botnme pafle ùl vie entre deuit 
plaiiîrs, dont l'un eft tres*»rare pouc 
la vertu :, & l'autre prcfque univer- 
fcl pour le vice. Vous me faites 
ajouter que celui de ces deux plai- 
fivs oppoiez qui fe trouve aéhiellc* 
ment plus fort que l'autre prévient 
inévitablement &c détermine in- 
vinciblement la volonté. C'eftme 
faire cnfeigner que prefque tout le 
genre humain efl invincîblemem 
déterminé à tous les vices; les plus 
monflrucux par un plaifir qui eft 
tout- puiflant fur les volontés. Voi- 
là ce que Epicure auroit rougi 
de dire. Voilà ce qui ne laifle par- 
mi les hommes aucune reffource ni 
de vigilance, ni' de prière, que 
dis- je , ni de probité , ni de police, 
ni de pudeur. Desperantts &c» 
Celfez de deshonorer par un fy ftê- 
me fi contagieux, la Religion chré- 
tienne & les ouvrages que j'ai faits 
pour la deficndre contre Ces enne- 
fnis. ) 
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A ces mots je demeurai dans le 

ilence pour voir ce que M. Fr. me 
épondroit. Mais je le vis fombre > 
rifle 9 agitée iîlencieux. Enfin il 
ne dit ces paroles. Je vois bien 
ue vous avez pris un parti de roir 
eur 8c d'extrémité. Vous n ad- 
nettez aucun tempérament pour 
a paix. Vous voulez réduire tout 
.u Molinifme. Vous ne fouffrez 
Lucune grâce efficace par elle- me- 
né* A cette condition fi dure 6c G, 
ntolerable y nous ne pouvons nous 
ciinir à vous. Nous ne ferons ja- 
mais un rchifmç. Mais nous le 
ouvrirons , &c vous le ferez. 

Vous fçavez bien j repris-jc dou- 
:ement, que je veux laifTer toutes 
es Ecoles en paix Se en liberté fur 
eurs opinions. Je demeure neutre 
:ntr'ellcs^ &c je ne veux que fau ver 
a fubflance du dogme defoi.Soyez 
rhomifle tant qu'il vous plaira. Je 
tie vous troublerai jamais. Soute- 
nez même v ôtre déledation.pour- 



vu qu^elle ne foie pas plus forte que 
la volontés 6c que la volencé ait 
des forces proportionnées pour lui 
pouvoir refufer Ton confentement. 
Toffc dirent ire. Je VOUS laiflerai eu 
repos. Mais (i vous voulez élu- 
der le Concile de Trente & les 
Conftitutions du S. Siegç > en éta- 
blifTanc avec Janfenius un fenti- 
mène de plaifir qui foit inévitable 
ic invincible à la volonté^ en ce 
qu'il aura plus de force pour la fàxz 
confencir, qu'elle n'en a pour refii- 
fer fon confentement , non fojfe 
dijpntire , je ne puis être d'accord 
avec vous. Pou vez- vous dire que 
je prends un parti de roideur SC 
d'extrémité quand je me borne à 
fau y er la foi , fads attaquer aucune 
opinion d'Ecole ? Pieu m*eft té- 
moin que je voudrois dans la con- 
duite ufer d'une douceur & d'une 
patience fans bornes pour ménager 
les efprits Se pour les ramener peu 
à peu. Mais en laiffant une liberté 

entière 



^S'fitîcrc à toutes les opinion» pctr- 
mifcsidans lès Ecoles , je n admet*' 
trois aucun tempérament nliiego-. 
dation Tur le dogcùè de foi. Rien 
n'eft Ci funefte qulîhe fauflfe paix, 
' Je comprends, dit M . Frembnt j 
à quoi aboutit cette douceur tant 
vantée. Vous voûtez nous traiter 
doucement, poiitvû que vous nous 
meniez jufqU a vôtre but , qui eft 
d'abjurer îa grâce effica'co pair elle- 
même. Vous n'y parviendrez }a- 
rnals. 

rei 

la. gracie efficace par' eflé-meme* 
iNe dites-Vôîis ""Jfàs* (ans celte qiié 
toute rEcole dê'sThomiftesroù- 
rienr cette "gf acréV eri (bûtenânt Ta 
prémotion? Soûtenez^fi comme 
eux. Je ne vous la ferai poinc abju« 
rer. Je demeurerai en paix avec 
vous. Allons plus loin.^^ Voulez- 
vous foûtenir vôtre délégation in- 
déÙberée i Je vous la lalirerai lou- 

C 



(34) 
ccnir^quoi qu elle renferme de très- 

dangereufes abfurdicés, maisc'cft 

à condition que vous ne la ferez 

point invincible à la volonté j U 

plus forte pour attirer fon confen- 

tement , que la volonté n'cft forte 

pour le lui réfuter. Nonpojjêdijpn- 

ttrc. En un mot je vous pafTe tout > 

excepté la grâce necefUcante fous 

le nom d'efficace. Ce n'eil donc 

pas moi qui veux par une douceur 

affèétce vous faire abjurer la grâce 

efficace par elle-même. C'cfl: vous 

qui ne ferez content de rien/ à 

moins que vous ne me meniez in- 

fenfiblement par vos tours infi- 

nuants jufqu'à vôtre but , qui eft de 

faire pafTer la grâce neceffitante 

fous le nom radouci, d'efficace par 

elle-même. 

Je né demande qu'un tempéra- 
ment entre les deux extrémités j 
difoit M. Fremont. 

Vous demandez , repris- je , un 
tempérament dans un point indi** 



vifitlc , où vous fç^vez bien qu'il 
ii'y en peut avoir aucun. Il n'y *a 
aucun milieu entre une volonté 
aftuellement auflî forte que Tat- 
trait pour pouvoir lui refufer fon 
confentement , 8c une volonté 
aftuellement mqins forte que Tat- 
traît, &c par confequcnt trop foîbic 
pour pouvoir lui refufer d'y con- 
fentir. Ileft clair comme le jour 
^ue ce point eft indivifible. Ceft fc 
joiier de Dieu 8c des hommes , que 
d'y chercher un tempérament. 
Ceft ainfi que S. Athanafe crioic 
contre tous les tempéraments cap- 
tieux ^cs Ariens^ parce qu'il ne 
peut y avoir aucun milieu entre le 
Verbe créateur , & leVeibe fim- 
ple créature. • ' 

Le milieu , que j« vous propofe , 
difoit M. Fremont , eft là neceflîcé 
partielle 8c relative. 

Ce milieu, luirepliquai-je,eft une 
dérîfion de la foi. Se non jiin milieu 
réd. Si la volonté fe trouve necci- 

Ci 



fitce reUtivemeni: à la Tupeiria 

de force qui eil: dans la délêâaci 

cette neçeflxté relative eft tom 

que l^pthçr Se Calvin ont prétçj 

de plu^ oi}tré« Les Proteilamt 

ronccomems Si. victorieux de > 

gliTc ^ s'il eft vrai que la vole 

iDoins foite que la dele£tatiçx 

trouvedans une ïmpuifTance rd 

vç de lui refufer fon confenteni 

]Nùn fQfjèdtjfmîfrç, LesThomi 

infiniment éloignez d'adme 

ççtte neçeflité relative &ç parti 

des Proteftants > n ont admis a 

toutes les autres Ecoles qu'une 

cefTicé purement confcquente ^ 

bornant Tattrait au fécond \ 

ment où il ne s'agit plus d'au 

péril pour la liberté, parce qujç 

tion eft alors déjà commençan 

Nous ne faiupns plus M. Fr 

moi , que repeter àcs raifoi 

mens qui avoient été déjà fou^ 

développez. Enfin je lui dis 

paroles. Tout fe réduit de v 



propre aveu au point unique > indi- 
vifible > &c eiTentiel de la neceflité 
partielle 6c relative. Il s'agit de 
fçavoir û lattrait de la délégation 
cft invincible &c fupericur en force 
à la volonté , ou fi la volonté audl 
jfprte que lattrait peut lui refufer 
(on confentetâent. Si on admet 
xjette neceilîtc relative qui refultc 
de la fuperioriié des forces de Tat- 
trait, non feulement Janfenius, 
mais encore Calvin & Luther mê- 
me font Vidoricux de toute TEgU- 
fc. En ce cas on rie peut plus trou- 
ver d'hercfie * que dans la mon- 
ôrueufe chimère de la neceffité to- 
tale Sa abfoluë. En ce cas n\ Janfe^ 
mn$ > m Calvin ^ ni Luther n'ont 
jamais enfeigné rhercfiè fur la gra- 
ce contre la liberté* En ce cas le li- 
vre de Janfenius a été condamné 
^Vec une injuflice criante , puiiquc 
tout foh texte rejette avec éviden- 
ce la ncceflité totale &: abfoluë 
pour fe borner exactement à la nç*^ 



ccflîcé partielle & relative. En cjc 
cas le Janfenifmc n*eft qu'un fan- 
tôme ridicule, que TEglife pourfuit 
follement depuis prés d'un fîeclc. 
En ce cas i'Eglife ne {)euc ccre ex- 
cufable fur la queftion de droit que 
par l'erreur de fait où elle cft tom- 
bée fur le Livre^ qu'elle a condam- 
né mal-à-propos. En ce cas il faut 
dire qu*ellc n'a jamais pu appcrcc- 
voir pendant tant d'années dans ce 
Livre, ce qui y faute aux yeux dans 
toutes les pages. En cecasfedéci- 
fion eft Pelagienne en termes for- 
melsj puis qu*elle eft formellement 
contradldtoire à un texte ; qui eft 
aufTi pur que celui de S. Auguftin, 
& qui n'exprime que le dogme de 
fol. Au contraire réjettez la necef- 
lîté partielle Se relative j foûtenez 
que l'attrait n'eft point plus fore 
que la volonté , Se qu'elle eft aflez 
forte pour lui refufer fon confence- 
ment, pojje dijjènrire. En un mo- 
ment vous faites difparoître la que- 
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fiion de falc, vous reduifcz tout à 

celle de droite qui eft déjà décidée. 

Vousjuftîfiez TEglife, vousréali- 

zez , vous fixez le Janfenifme , 8c 

vous ne trouvez que trop de vrais 

J;lnfeniftes. 

Qiie voulez-vous exiger de fous 
ces Janfeniftes , me dit M* Fr. 

Je fouhaite y repris- je , pour eux 
ce que S. Léon fouhaicoit pour les 
Peiagiens. Qu*ôn Us engage , dl ^- ^^ m, 
foit-il > à une correHipn de Uur doc- aàAqM. 
trinequipuijje Uurelre utile 0^. ne Bftfi. 
nuire À perfonne. Qu^ils condamnent 
par des déclarations décifives le^-^u- 
teurs de leurfuperhe opinion i^cf^^tls 
déte fient tout ce que l' Eglife y are^ 
jette avec horreurs quils embrajjent 
tous les jugcmens des ajjèmblées , que 
V autorité du Siège ^pofiolique ^ con^ 
firmees , pour détruire cette hère fie ; 
quils protefient par des écrits faits de 
leur propre main dans les termes les 
plus clairs ^ les plus ahfolus , .^«V/i 
reçoivent tout ce qui efi décidé, fit^on 



Mo ) 
Hf trtntVe dans leurs paroles rien 

d'objcur^ rien d'ambigu^ Nousfçd" 
von s que leur artifice Je tourne i 
croire quils ont misk couvert tous 
leurs fenttmens 3 far la moindre fai^' 
celle de leur pernicieux doffne ^ quHls 
ont foujlrait du nombre des erreurs 
qui méritent d'être condamnées. 

A ces mots M. Fr. s'échaûfia 
contre moi. Vôtre douceur feintC} 
me dit-il , n'eft qu un artifice pour 
nous rendre odieux. D^ailleurs vous 
voudriez ufer des cenfurcs pour 
extorquer les ferments les plus faux 
contre la celefte doftrine de S. Au- 
guftin., 

Dés que je remarqtrai fon ai- 
greur , je m'arrêtai en lui difant 
ces mots de S- Auguftin. Votlk ce 
^omf, ^ ^^^ ^^^ dtjons. Que tous VOS amiî 
€»ntra 1. frient afin qutls comprennent , (ST 
? ni.'*l î^'^^^ ^^ difputent point pour ne com- 
11. ». 1. prendre jamais.... Voilà ce que nous 
* *** ^' dijons. Qu^ils écoutent , f^ qu'ils ne 
conteficnt pas. Qu*ils foient éclaire^, 

0^ quils 



ie^ quHls ne noffs calomnient f ointe 
Écce quoi dicimfês* Orent lêî ali" 
quando intelliganti Non litige nt^ ut 
numquam intelligant,..é, Bcce quoi 
dicimusé Intendant ^ ^ non contenu, 
dantk Illuminentur 0* non calum* 
nientUYk 

Je ne fçai point quelle impt^-^^ 
fion firent ces paroles du S. Doc- 
teur fur M.^reniont. Il fe retira 
fans nous promettre Ton retour» Il 
y a déjà trois jours que je n'entends 
plus parler de lui. Je prie Fou vent 
Dieu afin qu'il le détrompe. C'eft 
un homme d^un efprit facile & pe« 
netrant. Il me paroit régulier > 
auftcre> defintereffé. Mais il eft vif 
dans fes préventions » dédaigneux 
pour les penfées d autrui , paflîon- 
né pour fes amis > &c né pour foû- 
tenir un parti par le talent qu'il a 
pour t'ii^uriguc. Il faut un miracle 
de grâce pour rendre un tel hom- 
me doux Se humble de cœur. Je 
fuis Uc. 

CON- 
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CONCLvnON. 

Ous voyez , mes ttes- 
chers frères^ que nous 
avons recours à tout 
ce qui peut Toulagec 

le LeAeurj 8c lui ten- 
dre la veriïé plus familière. Nous 
venons de parler par. des efpeces 
de paraboles, pdur nous propor- 
tionner au befoin du troupeau. 
Vous ayez vu les principales fubtt- 
lîtés d'un parti qui eft ingénieux 
pour s'cbtouïr lui-même en ébloiiif- 
îant le public. Ce parti vante fans 
cefle le texte deS. Aug.MaiscePere 
ncicurdit-ilpasquc/f«xfc(i'(ï«c»n p, , 
Saint t^ do£ie B-criliain ne peut chnftie. 
être comparé aVtc l'autorité des ^^^J' "' 
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Ecritures can0ni(]Hes?MtttonSTiczvr 
moins pour un moment > 8c concrç 
la règle inviolable » la parole d'un 
homme au même rang que celle 
de Dieu. Ce parti ne fçaic-il pas 
que l'Eglin^ ne foufifre point que fcs 
en&ns expliquent le texte faaé 
félon leur prétendue évidence te 
indépendamment du fens préck 
auquel elle le fixe? Comment peut* 
il donc fe flatter jufquà croire que 
TEglife foutfrira que Tes enfansex^ 
pliquent le texte de S. Aug. félon 
leur prétendue évidence 3 & indé- 
pendamment du fens précis auquel 
elle le borne en l'approuvant ? A 
parler en toute rigueur ce n'eft pas 
ce texte pris en foi,mais c'eft le fens 
que rEglife y croit voir, qui eft au- 
torifé par fon approbation. Or qui 
peut fça voir le fens & la penfée de 
lEgiife, fi ce n'eft l'Eglifc elle- 
même ? Tout fe réduit donc à la 
penfce de TEglife qu'on doit lui de- 
mander avec la plus humble docî- 



ïtéf au lleti de prétendre ki faire 
a loi par le texte de ce Père ^ & dé 
fouloir fe fervîr du prétexte dé 
on approbation pour éluder fcs 
ugeinens. L* Ecriture riicrae Jfi Pitr. ij^j, 
iexplique point par fine interpréta^ ^^' 
^ion particulière de l^Efptit humain. 
Encore moins doit- on expliquer 
linfi un texte^ dont toute rautorîtij 
tfk bornée au feul feris que TEglifé 
a l'intention d*y approuver. Lé 
texte du S. Dofteur à fans douté p^ ^^ 
tomme celui de TÀpôtre > des en- n. 
droits dijficiles à entendre j que les 
iiommes pvéïf chus détournent endi 
mauvais fens , ^ dont ils ahufent. h 
k leur propre ruine. C*cft aînfi que 
Luther j Calvin, & tous IcsPrd- 
ceftants en ont abufé. C'eftainfi 
que Janfenius s'eft trompé dans la 
lefturc de ce texte. Plût à Dieu 
que les Difeiples de Janfenius vou- 
lufTent apprendre humbleniient de 
TEglifequcl eft le feris pur Se tem- 
péré qu'elle approuve dans ce tex^ 

à 2» 



IV 

ce. Plikt à Dieu qaun dfmmrpaf 

fionné de leur opinion ne leur fit foim 
compter pour rien ce qui dé truit4eurs 
Di gfM. préjugez. Vtinam non negiigentet 
çhrtfite. adtenderentj nec fu^ fententt^ amon 
4V.' * ni^io précterirent. Alors ce fcrolt 
TEglife qui décideroic feule pour 
expliquer le texte de S* Auguftia 
comme pour expliquer celui de 
r£criture> Se les particuliers fe bor* 
neroient à écouter leur (ainte Mcre 
pour en recevoir le fens approuvé. 
Mais allons plus loin. Où eft 
donc cette évidence tant vantée du 
texte de ce Père ^ Elle fe tourne 
contre ceux mêmes qui ofent Top- 
pofer à l'Ëglife pour éluder Tes dé- 
cifîons. Ce parti iî triomphant 
prend fans cefTe une providence 
infaillible qui arrange les biens 8C 
les maux ppur un attrait de délec- 
tation invincible. Il prend la mort 
qui finit le pèlerinage d'ici-bas K 
qui commence la celefle béatitude 
pour la grâce intérieure qui eil ne* 
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cefiâîffe à chaque zSte pieux pen- 
dant le cours du pèlerinage. Tou*« 
telles fois que S. Aug. dit que Dieu 
donne le bon vouloir > qu il fait 
que noHsfaJJions , qu'il ag^it dans les 
coeurs , qu'il ofeve te youloir ^ Pac" 
tim y ce parti s'imagine voir par 
tout fa déleflation toute-puifTante* 
En .vain le S. Dofteur l'avertit quo 
ces expreflions fignifient feule^ 
ment que Dieu donne de trey-^gran^ 
des forces à Uyolonté. Prdùbendo vi- 
resejfflcàcijjimasvoluntati. En vain 
il leur reprefente que Dieu donne.... 
eh ce qutl aide. Pat cùm adjuvat 
&c. Que Dieu appelle l'homme 
en la manière quU fçait être con^ 
grWè , af^n qu^il ne rejette point Jon 
attrait ^c. En forte néanmoins 
quiine lui ote point fin libre arbitre 
par un attrait plus fore que fa vo« 
loncé. Quomodo fcit congruere ç^c^ 
t^on fie tamen ut ei^ adtmat liberum 
arbitrium ç^c. En vain ce Père 
crie que c'cft ainfi qu'il faut accor- 

â 5 
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Quelque Sçavant veut-U voui 
attircL* dans le piège de la curiofité| 
Vous promet-il la fcience du bien 
& du mal dans le fruic deffcndu i 
Fermez l'oreille à la voix flacteufe 
: ^^ de Tenchanceur. Répondez lui. Si 
VI. V. 3. (juelqH un enjetgnc en lecrçt antre- 
^ M' ment que l'Eglife nen/eigne en pu- 
blic , & ^'tl nacquie/cè fmnt aux 
faroles faines ^ il efi fuferbe ^ il ne 
fçait rien j quoi qu'il paroilTe ff a- 
voir cour. // languit autour des 
quefiions CÎ7* dans des combats de fOr 
rolès.... S t quelqu'un pardi t conren- 
16. tieuxj une telle coutume n ejt m la 

notre j ni celle de l'^-glifi de Dieu. 

Si des femmes vaines & paffion- 
nces veulent décider fur le texte de 
S. Auguftin^ reprcfcntez-Içur dou- 
cement le fouvenir des bicnfeanccs 
de leur fexe :, qu'elles ignorent au- 
tant que les dogmes de Théologie. 

j. ^j coy^ Dites-leur ces paroles de T Apôtre. 

c XIV. (g;/e /ej femmes fe taifent dans /'£- 

fe^ ^ ^ ^^^/^'- ^^ ^^ ^^^^ ^ f o/»f permis de 



fdfîtr > nfais elles doivent être foîh 
mijes* 

Si deis efprits téméraires critU* 
quent les décidons de rEglife^ 
dites f- leur ct% fortes paroles de 
Tertulien. Ce qui nous fauve efila f^fcu 
croyance ^ non le raifonnement fur 
les Ecritures^ encore moins fur le 
texte de S. Aug. Le raifonnement 
ne yient que de cuyiofité.l.. Il faut 
que la curiojité cède i la croyance^ ^ 
^ la gloire de la fcicnce aufalut..., 
Nefçavoir rien de contraire à la re- 
gle , que TEglife nous donne , cefi 
ff avoir tout. S'ils vous déclarent 
qu'ils ne peuvent abandonner leur 
ncct([\t€ reUtiye ^ partielle y p^it- 
ce qu elle refulte vifiblement de 
la déledation invincible» qu'ils; 
croyent voir dans le texte de S. 
Aug» Répondez-leur ces paroles 
du S. Dofteur , qa ils fe vantent de 
fuivre. Pour moi je ne croirots pas Contr» 
i'Bvanzile mime , Ci je ny étois dc^ ^f' ^^^''f: 
terminé far l* autorité del ^gl^Je Cv> 
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thoUque* Voilà la plus fixDpIe > h 
plus courte &c la plus déciûve de 
toutes les concroverfes- 

Il efl vrai qu on doit ménager 
avec une douceur infinie ceux qui 
' font pleins de ces faux préjugez > 
^H' ^P' fur tout quand ils Jont fans aigreur 
ma GlùY, & fi^^ obiii nation^ quand tls ne 
& Bleuf Jont point les auteurs de lafaujp doc- 
trine ^ quand ils n* ont fait que la rc^ 
cevoir de leurs parents ^ ou aoiis» 
quand ils cherchent la Mérite avec 
précaution ^ emprejiement ^ enfin 
quand ils fint prêts à Je corriger , dés 
quils l* auraient découverte. De tels 
hommes croyent ce qui eft une he- 
refie , fans avoir Ig cœiir hered- 
que. On ne peut avoir trop d e- 
gards^ &c de menagemens pout 
des perfonnes fî eftimables. Mais 
il y a tres-peu d'hommes afTcz foli- 
dement inftruits» pour travailler 
utilement à les détromper. Il faut 
moins efperer que craindre de foij 
quand il s'agit de refiller à la fe- 



4uâion 1 8c d^en délivrertttutruî. 
Ceu}C mêmes qui fonc en état 
de détromper le prochain > ne doi- 
vent entreprendre de le faire que 
peu à peu avec beaucoup de delica- 
tefTe &c de dextérité. Defficz* vous 
du ^le amer. Ce qui pique Tor- 
gueil ne corrige prefque jamais. 
La colère de l* homme n opère point la 
jufiice de pieu. Il faut épargner à 
nos frères la dangereufe tentation 
de la mauvaife honte , 8c du dépit 
de fucçomber. Les hommes ^ dit 
S. Auguftin> ont coutume de cher- Êp. 15 s. 
cher des éva fions ^ pour cacher leur ^^ ^^fi- 
impuijjance de repondre 3 parce quils 
fi)nt plus jaloux de ta gloire de la dtfi 
pute , que de la Iferité.... Ne If ou s oc- 
cupe^ique d'unfiul objet , qui efi d'é- 
viter tout defir de Vaincre j afin que 
Dieu'^ous fi)it propice dans cette re^ 
cherche. L'humble prière cft auflî 
utile que la difpute eft dangereu- 
fe. Soyez recueillis , doux Se pa- 
cifiques. Aimez Dieu, &c.ùl ve- 
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vos 6cG»»9 appaifejs^leiir: 

j^U <agic non 5le diipac^ 
ment ,ù^ \'dR0dié jlo^ 

latfler incite p^ l'-J^ftAim 
IQP 4e jpctjts en£ws. Ce^ ddf 
4ugin«ncetJa aunte: 4c^^ fêdo^ 
don , éflt ^'on ne la craoïc pas af- 
fe^.Oovoiti4ç<hâa)ttscs qi4 viv^ . 
>vec iuHi5;42nsle fein deTE^âfi^ 
lU font (eguHers 9 fe^eirjps iSl^ieélei 
coptre le relâcbemeot. On ne fi; 
deâle poijic 4'eMX ^ comme on fi: 
deffie des {pciecés 4éja(eparéesde 
notre Communion. Qn leur.préce 
loreille. Qn leur emend-dirç que 
le J^nfeniTme n eil qu un fantôme 
formé tout exprés pour petrfecuter 
les Difciples de Sf Auguftin , qu il$ 
croyent tout ce que rEglife a déci- 
dé > qu'il ne s'agit d'aucun point 
de foi , qu'il n'eft queftion que d'un 
fait d€ nHll€^$mpqrtanc€ fur un livre 
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que perfonne ne lit » U qu'ils ne 
cefTcnc point depuis 70. ans de de« 
mander qu'on leur montre précife"* 
ment l'erreur qu on veut leur faire 
condamner j fans qu'ils ayent ja- 
mais pu Tobtenin Voilà le difcours 
contagieux f qui ^a£M tomme la. 
gMgftM. Vous avez vu combien 
Terreur qu'ils nomment^imaginai* 
rc eft réelle & manifefte. Vous 
avez vu que TEpoufe du Fils de 
Dieu ne coure point follement 
après un fantôme d'herefie. P wV;^>- 
veilleTiii mes tres-chers Frères j de 
feur que vousn entrieT^in tentdtior^ 
contre la Foi. 

Nous ne pouvons nous refondre 
à finir un fi long ouvrage ^ fans 
exprimer nôtre douleur par les pa«< 
rôles de S. Aug* aux perfonnes 
pieufes &c dignes de refpeft » qui 
peuvent être éblouies du fyfléme 
de Janfenius^ parce qu'on le leut 
déguife fous le beau nom de grâce 
efficace. FaHMlvoir encore durer ces 



i/ipofioliquc 3 dont vôtre beattiuii 
augmente l* éclat far une nouvelle lu* 
tniere. ^d Sedan ^pojiolicamquam 
heatus iUuJirasé 
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nomment. 
page $6. ligne 18. viens , tifez vient. 
shtd. ligne 10. répond, lifez répondît. 

CINQUIE'ME LETTRE. 
fagexy» ligne p* J 'admet , lifez J'admets. 
page lo. li^ ij. involontaire, /if involontaire. 

SIXIE'ME LETTRE. 
page T 7 . ligne i. c$» 1. par le (ècours de la vo- 
lonté , Itfez par le fccours de la grâce, s 
page 46. bgne î,ç^ 9, effacez , & que nous 
parlerions du Thomifme. 

E R R A tT 

2>E LA SECONDE PARTIE, 

SEPTIEME LETTRE. 
Page B- hgne 22. voir, Itfiz vouloir. 

NEUVIFME LETTRE. 
fagei^ . Itgne ij. veuillent , lifez veulent. 



DÏXIE*ME MTTRE; 
pageiz, ligne ly N'avcz-vous pas vu, lifèi^ 

Ne fçavcz-voiis pas. 
fage 15. Itgne ^' N*avc2-vous p^ vu, lifez. 
Ne fçavez-vous pas. 

ONZIE'ME LETTRE. 
page jO. Itgne 1. qu'ils , Itfez ils. 

. TREIZIE'ME LETTRE. 
page 14. ligne 14. Thomiftc , lifl Thômîûnc. 
page ^i' Tij. proportionné, UP prt>porcionnée. 

QUATORZIE'ME LETTRE. 
page 7. ligne i/. l'une eft, lifez la voloncfelîr 

bre cft celle qui cft. 
pagf}^* ligne if. doit, lifiTdois. 

I 

■ ■ I — .— — ■^— ^— — ■ I P^— W^M— » 

E R R AT A 

I>n LA TROISlE*ME PARTIE, 

QJJINZIFME LETTRE. 
page 4.^. lignez^* prouvé, /i/e:^ prévu.* 
p^ge 18. /. 15. ni oblcurcit, ///ê«: ni n'obfcurcic. 

SEIZIEME LETTRE. 
page 11, ligne» 24. écudioic*, Itfez, étudiât. 
page 41. ligne 15? dccifions ce , lif. dccifions Je. 
page ;j. Itçne 14- précédente, l'fez précédents. 

DI'X-SEPTIE'ME LETTRE. 
page I j. ligne 19. toutes les fois , je ltfe:(jcovLtçî 
les fois que jc. 

DIX-HUITIE*ME LETTRE 
pageiy- Itgne 5. méprifez , lifcz. mcptKc. 
page 2j. Itgne 13. c^ 14. ïcndvc, lifez rc foudre. 

DIX-NEUVIE'ME LETTRE. 
page 30. ligne 18. qu*onair , lifcz qu'on n'ait. 

VINGTIE'ME LETTRE. 
page 16. hine i. fondre, lift^ fonder. 
VINGT-DEUXIEME LETTRE. 
, page 26. ligne 18. tout , ///^^ toute. 
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PJIIVILP.GE DV ROT. 

LOUIS par la grâce de Dîcu Roy de France & de 
Navarre : A nos amcz & féaux Confcillers les Gens 
tcnans nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes 
ordinaires de nôtre H6tel , Grand Confeil , Prevoft de 
Paris , Baiilifs y Sénéchaux^ leurs Lieutenants Civils, & 
autres nos Jufticiers qu'il appartiendra SxLpT. Nôtre 
cher & bien-amé Coufin Tr an fois de Salignac de la Motte 
Fenelon Archevêque Duc de Cambray y Frince du famt 
Empire , Nous ayant fait remontrer qu'il defireroît faire 
imprimer par tel Imprimeur qu'il voudra choifir > tous 
les Bréviaires, Diurnauxy M effets , Rituels, Anttfhoniers^ 
Manuels , Graduels ,' Proc'ejft annaux , Eftftoliers, Pfeau» 
tiers, DireHoires , Heures, Catechifmes , Ordonnances, 
Mandemens , Statuts , Synodaux , Lettres ? a fier aies, <J» 
InftruSlions à Vufage de fondit Diocefe , s'il Nous plaifoic 
lui accorder nos Lettres de continuation de Privilège 
fur ce ncceffaires; A ces Causes voulant favorable- • 
ment traiter ledit Sieur Archevêque y & empêcher que 
lefdits ouvrages ne puifl'ent être imprimez par autres 
Libraires ou imprimeurs, que par celui qu'il aura choifi^ 
en telle forme , marge , caradleres , en un ou plufîcurs 
volumes , conjointement ou féparement , & autant de 
fois que bon lui fcmblcra , & de les faire vendre & débi- 
ter par tout nôtre Royaume pendant le temps de dix an*- 
nées confecutives , à compter du jour de la daté defdites 
Présentes : Faifons deffenfes ^ toutes fortes de pcrfbnnes 
de quelque qualité oj^ condition qu'elles foicnt d'en in- 
troduire 'd'impreflion étrangère dans aucun lieu de ^|^re 
obeïflknce , & à tous Imprimeurs , Libraires & au5cs , 
d'imprimer ou faire imprimer , vendre ou faire vendre , 
débiter ni contrefaire lefdits Livres , en tout r.i en partie , 
ni d'en faire aucuns extraits fans la perrilîifion exjÇefFe , 
& par écrit , dudit Sr. Archevêque , ou de ceux qui au- 



conci«£davée trois imlk&Ttetd*gpeiidecqiki^ : 

des Cboererenans , dont untier^ Nous , im ders k ^ 
rH6cel*Dîea de Paris , Tautre tiers aadic Se. £xpb(âni;i 
4t de UNIS dépens , dommages & intérêts. A la charge 

a ne ces Pretentes feront enr^îftrées tout au Ionfi;.fiir le • 
Lmftte de la Gommante £s Imprimeurs ^ Libhdief 
de Paris» & ce dans trois mois de la date d'icelles i que ,- 
l'ImprdBoa dêfilits Livres ièra £ucc <lafts nôtre Royaa- . 
sie & noQ ailleurs I en bon papier fit en beaux calraâeresy 
canfioirmiii^nt aux Regicmeiisdç la librairie s frqo'a- 
vant ik les expofèr en vente , il en fera mis^deux Exem* 

Slaires dans nôtre Bibliothèque publique » un dans celle 
e nôtre Château du Louyire > 6c un oans celle de nôtre 
tres^her Se féal Chevalier Chancelier de France le Sieur 
Phelypea^nx Comte de Pontcbartrain > Conusandeor de 
nos Onfaçs > le tout k peme de nullité des Pre(èntes : 
' pu contenu de(quelles yôUs mapdons & enjoignons de 
faire jpuïr ledit Sr. Expofknt > od (es ayans caute , pld- 

• pemeoc 4c paifiblpinent , (ans fouffrir qu'il Uur (bit &ic 
aucun trouble ou empêchement. Voulons que la Copie 
de(Hites Prefisntes, qui fera imprimée au commencement 

• ou à la fin dcfdics Livres foit tenue pour duement 
fignifiée > & qu'aux Copies collationnêes par l'un de nos 
amca &fcaax Conseillers & Secrétaires Toi foit ajoutée» 
<;omme à rOriginal. Copimandoas au premier nôtre 
Huîâier ou Sergent de faire poiir l'exécution d'içelles 
cous a^tes requis & necefTaires, fans demander autre per- ^ 
ipifSon» ^nonobdant clameur de Haro, chartrcNor- 

. mande , éc Lettres à ce contraires i Car tel c(^ nôtre 
plaifir: Donwb' i Ver failles le dîx-fepciéme jour du 
mois de M,sl%s » l'an de grâce mil fcpt cens quatorze y & 
de nôtre Règne le foixance-ogzîéme, Stgni, Par» le Roy ., 
CM|n Confeil. MOURET, 

Il efi ordonné par V^dit 4e SaMajeftê de i6 86. & 
ySrreft de fin Confetti que les Livres dont V Imprejpon fk 
fermé far chaeim des Privilèges, ne feront vendus ftH 
fartii Libraire ôh Imprimeur. Zegif 



Ttepjhi fur te Hegijtti N> j. itU Câmmunsati dit 
^ihraires é* Imprimeurs de Paris fage y^, N.jzfo* 
conformément MU^Reglemènf%'i^nctamm^t i l'jirrefi 
dui$» Août 1 7 9^^^-PMts Ut*' l^« Mars 1 7 1 4. Signe ^ 



RoAUSTBt 



'*'^ 

^^' 



Ledit Seigneur MUfKjfje a choifi pour fbn Imprî- 
meur Nicolas-Josbph^oviliibz L%raire de Gam<* 
bray > poar s*en fcivix cane ^u'il le jugera à propos ^ ft 
non autremcnr. 
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